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Mémoires de Jacques Casanova de Seingalt
Le oomte Tireita de Trévise» —Vàbhé Go^te» ^ i4i Laoïbertini, £ioMe nièce da pape.— Mriquet qa*elledainie è Tiretta. ^ La tante et 1» niiDe. xiolloquo an eain dm
feu. — Supplice de Damien. — Erreur de Tiretlâ. — * — Colère de madame**; réconciliation. — Je suis heuxeun avez mademoiselle de la Meure* — fille dbe Sylvia. — Mademoiselle de la Meure ae narie ; m| jalousie el léaoluljm désespérée* — Heureux distn^emeiit. *
Au commencenient du moia de mars 1757 , je reçue une lettre na obère mdaine Manmii , qui me lut remise par un jeune homme de bonne mine , d'un air nobje et joTial, que je reconnus de suite pour Téni-* tien à sa manière de se présenter, C^était le jeune comte Tiretta de Trévise, que madame Manzoni me regommandait , en me disant qu^il me conterait son
toire et que je pouvais compter d avance qu il serait siocère* Cette chère femme m^ep^oyait par ce jeune l|0mme nne petite caisse dans, laquelle elle me disait que je trouverais tous mes manuscrits, car elle était sûre de ne plus me revoir.
raccbeilHs Tirelta de moamieux, en lui disant qu^il n^aurait su se procurer auprès de moi une meilleure recomipandation que celle d^une femme pour laquelle j Wais autant d'amitié que je lui devais de reconnaissance. Maintenant , Monsieur le comte , que vous devez être parfaitement à votre aise avec moi , veuillez me dire en t|uoi je puis vous être utile.
— J'ai besoin de votre amitié , Monsieur ) et peutêtre de votre bourse, ou au moins de votre protection.
— Mon anlitié et ma protection vous sont acquises , et ma bourse est à votre disposition.
Après m^avoir exprimé sa reconnaissance, Tiretta médit:
« H y a un an, Monsieur, que le conseil suprême
de ma patrie me confia un emploi dangereux pour mon âge. On me fit conservateur du Mont-de-Piété en société de deux jeunes gentilshommes de mon âge. . Les plaisirs du carnaval nous ayant mis en dépenses, et manquant d*argent , nous puisâmes dans la caisse , espérant compléter la somme dont nous étions dépositaires avant d'être obligés d^en rendre compte. Nous lespérân^es en vain.
» Les pères de mes deux collègues , plus riches que le mien , les sauvèrent, en payant à Rnstant la part qu'ils avaient pri^ , et moi , dans limpossibilité de
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payer , j ai pris le parti de fiiir la honte et le châtiinent qui m^attendaient. »
» Madame Mattseni ma conseillé de Tenir me jeter entre vos bras , en me chargeant d^une petite cassette que je vous remettrai aujourd'hui. Je ne sui^ à Paris que d'hier et je n'ai que deux louis , quelque linge et le seul habit que je porte. J'ai vingt-cinq ans, une santé de fer et une Tolonté bien détermiDée à faire tout pour viyre en honnête homme ; mais je ne sais rien faire , car je n*ai cultivé aucun talent de manière à pouvoir m'en servir. Je joue de la flûte , mais je n'ai guère que le talent d'un simple amateur. Je ne connais d'autre langue que la mienne et je ne suis pas homme de lettres. Que pensez-vous avec cela pouvoir ikire de moi? Je dois ajouter encore qne je ne d(d» pas me flatter de recevoir le moindre secours de qui que ce soit, et mojns de mon père que de personne; car j pour sauver Phonnenr de la hmïlle , il disposera de ma légitime, et je dois y renoncer sans espoir de retour. » * '
Si la narration du comte avait dû me surprendre, sa sincérité m'avait plu ; d^ailleurs j'étais résolu de laire honneur à la recommandation de madame Manzoni, et je me sentab po^té à être utile à un compatriote qui , au fond , n'était coupable que d'une grosse étourderie. Commencez , lui dis^je , par faire pcnrter vos petits effets 'dans la chambre attenante!^ la Ihienpe et faites-vous y servir à boire et à manger. Je vous défraierai de tout en attendant que je puisse trouver ' . quelque chose qui vous eonviennet Nous parlerons
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d'afifaûr«8 demain , car oomme je4ie mange jamais chez
moi, je ne reviens que tard au logis , et je ne compte paa âyoir Phoaneur de vous revoir aiiyourd'bui. Pour à t présent , laïa^ea-moi^ car il faat qne je travaille , et si vous allez vous promener, gardez-vous des mauvaises connaissances , et surtout ne vous ouvrez à personne. Teins aimez le jeu, jé pense?
— Je le déteste , car il est à moitié la cause de ma ruine.
—Et les femmes ont , je parie , fait le reste? . — Oh ! vous avez bien deviné ; les femmes!
«^Ne leur çn veuillez pas • mais faites-leur payer le mal qu^elles vous ont fait.
* — Bien volontiers , pourvu que j'en trouve.
Si vous n'êtes pas délicat sur l'article , vous trouverez foïtune à Paris.
— Qu entendez-vous par délicat? Je ne saurais jamais être le complaisant du prince.
— n s^agit bien de cela! J'entends, par délicat, Tbomme qui ne saurait être tendre, sans amour , celui qui..*.
Ty sois^ et de cette manière la délicatesse n'est chez moi qu'accessoire. Je sais qu'une décrépite aux yeux d^or peut à toute heure me trouver tendre comme ' un Céladon.
. — Pravo ! votre affaire sera facile.
. — Jë le .désire.
— * Irez-vous chez Tambassadeur ?
— Que Dieu m'.en préserve ! Qu'irais-je y faire ? lui contér mon histoire? je ne dois pas en être jaloux. .
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D'aïUeurs rïl lui ^riiis^il de voploir me faire «de la peine.
— Il le pourrait sans que vous allassiez le voir ; mais je ne erois pas qu'il s^ocnpe de voiie.
— C'est la seule grâce que je lui demande»
— Tout le monde est en deuil à Paris , mon cher comte ; ainsi montez chez mon taiHear , aa second 9 ët faites-vous faire un habit noir. Annoncez-vous de ma part et dites-lui que vous voulez être servi «pour demain* Adieu.
Je sortis peu d^instans après , et je ne rentrai qu^à . minuit. Je trouvai dans ma cliambre la caisse que m'a* Tait envoyée madame Hanzoni , dana laquelle se trouvaient mes manuscrits et tous les portraits que j'aimais;»' car je n ai jamais mis en gage une tabatière sans en èter le portrait.
Le lendemain, voilà mon Tiretta qui se présente tout en noir, et qui me fait hommage de sa métamorphose. Yout'Voyez , lui dis-je , qu^à Paris on est expé» ditif.
— n m'aurait fallu huit jours à Trévîse pour en obtenir autant.
— Trévise , mon cher , n^est pas Paris.
Comme j'achevais ces mots , on vient m'annoncer « Tabbé de la Goste. Je ne me souvenais pas de ce nom , mais jWdonnai qu'on le fit entrer, et je vis paraître le.méme prestolet avec lequel j'avais dhté à Versailles en quittant 1 abbé de la Ville.
11 commença d'abord, après les civilités d usage, par me fiiire compliment sur le succès de ma loterie ; ensuite
11 me dit qu'il avait appris que j'avais distribué pour plus de six mille francs de billets à ThAtel de Cologrœ.
— Oui 5 lui dis-je , j'en ai toujours pour plusieurs milliers de francs dans mon portefeuille*
— Eh bien ! j^en prendrai aussi pour mille écns.
« — Quand il vous plaira. Si vous passez à mon bureau, vous pourrez choisir les numéros.
— Je ne m^en soucie pas^ donnez-les moi vous même tels qu'ils sont.
— Bien volontiers; en voici que vous pouvez choisir* Il en choisit pour trois mille francs , puis il me demanda du papier pour me faire un billet.
— Pourquoi un bUlet ? U n^est pas question de cela , Monsieur Tabbé, je ne délivre mes billets que contre de Fargent comptant*
— Hais vous pouvez être certain que demain vous aurez la somme.
— J'en suis très-certain, m^is vous devez Tétre aussi que demain vous aurez les billets : ils sont enregistrés à mon bureau , et je ne puis agir autrement.
— Donnez-m'en qui ne soient pas enregistrés.
— Impossible, je n*en fais pas*
— Et pourquoi ?
— Parce que sHIs gagnaient, il faudrait que je les payasse de ma poche , ce que je n^ai nulle envie défaire*
— Je crois que vous pourriez en courir le risque.
— A -moins d'être jun fripon , je ne le crois pas. 'Sentant qu^il n^avaitrlen à gagner avec moi , Pabbé
se tourna vers Tiretta , lui parla mauvais italien , et finit par lui proposer de le présenter à madame de
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Laoïbertini , rmve d^n mv«u du pape* CenoBi^oetle parenté, r<rfFre apoDtanée de Pabbé me rendent en-
rîeux ; je lui dis qne mon ami acceptait et que j^aarais rhoQoeur d'être de la partie. Nous partons*
Noos descendons à la porte de la soi-disant nièce dn Saint-Père, rue Christine, et nous montons. Voilà une femme à laquelle , malgré son air de jeunesse , je donne quarante ans, sans marchander ; vn pen maigre, de beaux yeux noirs, la peau belle; Tive, étourdie, grande rieuse , et capable encore de faire naître ua caprice* Je me trouve bien vite à mon aise avec elle^ «t Payant lait jaser , je trouve qu*elle n*eet ni vonve , ni nièce du pape ; elle était de Modène , et franche aventurière par état et par goût. Cette découverte me fit juger quel était Tabbé introducteur*
Je crus lire dans les yeux de mon Trévisan qu^il était curieux de la belle, et comme elle nous invita à dîner , je refusai , disant qne j'étais engagé ; mais Tiretta, qui m^avait deviné, accepta. Je sortis peu d*instans après avec Tabbé , que je déposai au quai de la ferraille , et j^allai demander à diner à Calsabigi*
Après le dîner , Calsabigi me prend à part et me dit que M. du Vernai Tavait engagé à me prévenir qu'il ne m'était pas permis de distribuer des billets pour mon compte*
— M. du Vernai me prend doue pour un sot ou pour un fripon I Comme je ne suis ni Pun ni Tautre , je m^en plaindrai à H* de Boulogne.
Vous feriez mal , car vous avertir , ce n'est pas vouloir vous offenser.
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— Vous m'offensez vous-même , Monsieur , en me donaaat un pareil avis ^ mais soyez sur qu'on ne m'en doMera jamais «m second de la même eapèee.
Calsabigi me dll tout ce qu'il put pour me calmer, et ûoit par me persuader d^aller ayec lui chez M* du Ternai* Ce bon vieillard, me voyant en colère , me fit ses excuses, et me dit quun soi-disant abbé de la Coste lui avait dit que je prenais cette liberté. Je fus indigné, et je contai aussitôt notre affaire du matin, ce qni donna à M. du V^nal la mesure du caractère de notre homme. Je n^ai plus vu cet abbé , soit <pi'il ait eu vent de ma découverte, soit ^'nn lienrenxha- sard lui ait lait éviter ma rencontre ; mais j*ai su que trois ans après il fut condamné aux galères , où il est mort, pour avoir vendu, à Pavis, des billets d'une loterie de Trévoux cpi n*a jamais existé«
Le lendemain Tiretta vint me voir et me dit qu'il ne faisait que de rentrer.
— Vous avea décooché , Monsieur le libertin ? Oui, la société de la papesse m^a captivé , et je
lui ai tenu compagnie toute la nuit.
— Vous n^avei pas craint de Timportuner?
— Je la crois au contraire très-satisfaite du plaisir • que ma conversation lui a procuré.
— Vous aurex , si j^en juge bien , dû mettre en jeu toute votre éloquence.
— Elle est si satisfaite de ma faconde qu'elle m^a prié d'accepter un logement ches elle , et de lui permettre de me présenter en qnalitédeson eouaiii à M. le^ Noir qui , je crois , est son amaot.
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— Vous formerez donc ud trio ^ mais vous aocoràeretrvmB bieo?
— Cest son affaire. EOe prétend que ee monsieur
me doDoera un boa emploi dans les fermes.
ÂTex-Tons aoceplé?
— Je n^ai point refusé, mais je Ini ai dit qu^en qualité d'ami, je ne pouvais prendre aucune détermination sans vous consulter. £lle m^a conjuré de vous engager i aller dîner avec elle dimanche.
— J^irai avec plaisir.
-S Je m'y rendis elU'ccti veinent avec mon ami, et dès que cette folie nous vit , elle sauta au cou de Tirette en l'appelant mon cher comte SixfoiSy nom qui lui resta pendant tout le temps qu'il resta à Paris.
— Qui a valu ce beau titre à mon ami , Madame? — ^ Ses exploits érotîques, Monsieur. Il est seigneur
d'un fief peu connu eu France, et je suis jalouse d'en * être la dame*
— Je lone votre noble ambition.
Âprès qu'elle m'eut raconté ses prouesses avec un abandon qui me prouvait combien la prétendue nièce du pape était exempte de préjugés , elle me dit qu^elle voulait lo^^er son cousin , qu'elle avait déjà le consentement de M. le Noir , qui lui avait dit qu'il serait enchanté que son cousin logeât avec elle. M. le Noir , ajouta la belle Lambertini , viendra nous voir après diner , et je brûle d'impatience de lui présenter M. le comte de Six/cU.
Après dîner , me parlant encore de la valeur de mon compatriote , elle Tagaça , et lui , sans géne et satis-
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fait peut-être de me rendre témoin de sa bramnre ^
la réduisit au silence. J'avoue que je n'éprouvai pas la plus légère «ensalion -, mais n^ayant pu m'empécher de Toîr la conformation athlétique du comte, je jugeai qu'il pouvait prétendre à l'aire l'ortune partout où il trouverait des femmes à leur aise*
Vers les trois heures, je vis arriyer deux temmes surannées auxquelles la Lambertini s'empressa de préseoier le comte Sixfois, Étonnées de cette dénomination, elles youlurent en connaître 1 origine, et Thé- ^Ine lenr ayant donné Fexplication k part, mon ami , devint un objet très-intéressant à leurs yeux. C'est incroyable 9 disaient ces matrones en lorgnant le comte; ^« et Tirette semblait leur dire de Fœil : A Tépreuveir Mesdames.
Bientôt un fiacre s'arrête à la porte, et l'instant , apqjto on introduit une grosse femme sur le retour avec une jeune personne extrêmement jolie , suivies d^un homme pâle en habit noir et en perruque ronde. Après les embrassades qui dénotent Tintimité, la nièce du pape présente son cousin , le comte Sixcoups. Ce nom semblait étonner la Tieille , mais la Lambertini passa le commentaire sous silence. Cependant on trouva singulier qu'un homme qui ne savait pas un mot de français osât rester à Paris , et que malgré son ignorance de Fidiôme national , il ne cessât de bara* • gouiner ayec assurance , ce qui faisait d^autent plus de plaisir que personne ne le comprenait.
Après quelques instans d'une conversation frivole , la prétendue nièce du pape proposa une partie de bre-
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]an« Elle me proposa d^en être, mais ayant refusé , elle n^insista pas et se contenta d'exiger que son cher * , cousin jouât près d'elle de moitié* Il ne connaît pas les cartes , 'dit-elle , mais cela ne fait rien ; il apprendra , je me charge de son éducation. i La jeune personne, qui m^aTait frappé par sa beauté, * ne connaissant aucun jeu , je lui offre un siège auprès du feu , en lui demandant l'honneur de lui tenir corn- ' paguie ; die accepte le siège , et la vieille , veafte avec elle , se mit à rire en me disant que j^aurais de la peine à trouver des matières propres à faire jaser sa nièce ; et elle ajouta d'un ton très-poli , qu'elle comp- ^ tait sur ma complaisance pour Texcuser ; il n^y a ,* me • lAît-elle, qu'un mois qu^elle est sortie du couvent. Je** • l'assurai que je ne croyais pas qu'il f&t difficile de s^entretenir avec une personne aussi aimable ; et le jeu étant conuneueé , je pris place auprès de la jolie nièce.
J'étais depuis quelques minutes auprès d'elle , occupé du seul plaisir de Fadmirer, lorsqu'elle me de- » manda qui était ce beau monsieur qui parlait si $lrdlement.
— C'est un seigneur de mon pays, qui a quitté sa patrie à cause d'une affaire d'honneur*
— Il parle un drôle de langage.
^ C'est vrai , mais en Italie on cultive peu la langue française; ici il ne sera pas long-temps ft l'appren» dre , et alors on ne se moquera plus de lui. Je suis fâché de l'avoir oonduilici, car en moins de vingt-quatre heures on me Ta gâté.
MÉMOIUS
t- Bt eomment gâté ?
— Je n'ose vous le dire , car il serait possible que . voire tante le trouvât mauvais.
— Je ae penae pas que je m'avise <la Uh feîre des
rapports ■ mais peut-être trouvez-vous ma (question iadiscrète ?
— Non, Hademoiselle, bien loin 4e là, el puieqii»'
vous le désirez , je ne vous en ferai pas un mystère. Madanne Lambertini la trouvé de son goût ; elle a ^ passé la nuit avec lui, et pour marqner la satisfieiction qu^il lui a donnée , elle Pa affublé du surnom ridicule de comte Six/ois, Voilà Tbistoire. J'en suis lâché ^ parce que mon ami n^éi%ît pas Ufaertin.
On sMtonnera a^eô raison qM je me ^is hasardé à tenir un pareil langage à une jeune persoanne à peine sortie ' du couvent ; maa je m^em étenneraia moi-même s*il avait été possible que j'^îmagindiBse Ia4>ossiliilité dë trouver une fille honnête chez une Lambertini. Je fixai mes yeux sur ceux de ma belle interlocutrice, et je vis sa j<die figure se couvrir de Fineamat 4e la pudeur; mais cet indice me parut encore équivoque.
Deux minutes après, quQ^ juge de ma surprise lersq«e je m*entendis ftire celte <|ueslioa :
— Mais , Monsieur , qu'y a-t-il de commua entre coucher avec madame et le nom de Six/ois ?
— Hademeîseile^ la cshose »est touteisimple : mon ami a rempli en une seule nuit m devoûr qu^ua mari met souvent six semaines à remplir avec sa femme*
— Et vous me croyeiassessotteponraHer rapporter notre conversatioii à ma tante ? gardes-vons4e le croire*
BB CAflAlfOTâ4 • 17
— > Hais je ittis encore fidhé d\uie antra clMie,
— Tous me direz cela dans un instant.
Sans eommenlaire, oa» peut deviner ce qui obligea ' la chamuuite aièee à s*abaenter quAques intlana.
Qnand elle revint , elle alla se placer derrière la chaise de sa tante , Tceil attaché sur Tiretta ; puis elle se rappfoelui de n^i, lœil enflanuné , el ayant rqpris sou siège, elle me dit :
— Quelle est dont lautre chose dont tous êtes fâdié ?
• Oserai-je tout vous dire ? . 4,
* — Vous m en avez tant dit qu'il me semble que vous ne devei pas avoir de scraf>ule.
Eh bien ! sache* donc qu'aujourd'hui , de .anite aprjès le dîner, et en ma présence, il Ta •
— Si cela voifs a dépbi) il esl évident que voua-en Ateajsloux«
— Bien s^en faut , mais j'en été humilié à cause d'une eirconataace dont je n'ose vous porlnr»
— Je croi»qae vous vous moques avec vos je n*nse«
— Que Dieu m'en préserve , Mademoiselle. Je vous dirai donc que j'ai été humilié de ce que madame Lambertini*m*a forcé de n'aasiuer par moi-même que mon ami était plus grand que moi de deux pouces.
— Pour le coup on vous en a imposé , car vous êtes pins grand que votre ami*
— Ce n'est pas de cette grandeur qu'il s'agit , Mademoiselle , mais bien d'une autre que vous pouvea ûnaginer, et dans laquelle mon ami est vraiment monatmeux.
— ]I<Hi8tiiieDx! mais qu'eat-ce que cela Tons fait?
^ Ne vaut-il pas mieux n'être pas monstrueux ?
C'e«t Trai , aasurémeot ; mais anr cet article , certaines femmeéf , qui ne vooa reasemblent paa , aiment la monstruosité.
* — Je les trouve ridicnles , folles même, ou je n'ai pas une idée nette delà chose pour me figfurer la ^andenr qui peut être appelée monstrueuse j et je trouve singulier que cela ait pu vous humilier.
— Vous ne Tauriez pas cm en me voyant*
— En vous voyant, quand je suis entrée îcî , je ne pensais assurément pas à cela ^ et puis vous avez Pair Ibrt bien proportionné | an reste , si yona savez ne pas r<étre , je vous plains*
— Je serais humilié de vous lais^r dans le doute i voyez , je voua prie , et jugez*
— Hais c'eat voua qui étea le monatre ; vous mêlai- ^tes peur.
£n achevant cea mota , le feu lui sortait par tons les porea ; elle ae leva et aik ae mettre derrière la chaiae
de sa tante. Je ne bougeai pas, car j'étais certain qu'elle ne tarderait paa à revenir; j'étaia loin de la croire aotte ou même innocente* Je auppoaaia aenlement qu'elle voulait en affecter les airs. Du reste, j'étais ravi d avoir si bien saisi le moment* Je l'avais punie d'avoir vonla m'en imposer , et comme je la trou* vais charmante , j'étais enchanté que ma punition n'eût pu lui déplaire. Quanta son esprit, il m'aurait été difficile d'en douter , car tout notre dialogue avait été aoutenu par elle , et mes paroles et mes actions n'avaient
été qu'une coJMécpience de aes (questions ot de sa per- «•tance.
Il n'y avait pas cinq minutes qu'elle se tenait derrière la chaise de sa grosse tante lorsque celle-ci vînt à perdre an brelaii. Nesaehantà qui 9 en prendre : Allez-^ ▼ooa-en , petite aotte, dit-elle à sa oièee, yona me portez malheur ; d'ailleurs , vous manquez de savoirrim en laissant tout seul ce monsieur qni veut bien avoir la complaisance de vous tenir compa^ie. L*aimable nièce ne répondit rien , et revint à moi en souriant. Si ma tante , me dit-elle , savait ce que vous avei fait, elle ne m'aurait pas accusée d^impolitesse.
— Je ne saurais vous dire combien j eu suis mortifié* Je voudrais pouvoir vous en témoigner mon repentir , mais je né le puis qu'en m'en allant. Si je le fais, le prendrez- vous à mauvaise part?
— Si vous me quittez, ma tante dira que je suis une grosse sotte j que je vous ennuie. •
— Youlez^tts donc que je reste?
— Vous ne pouvez pas vous en aller.
^ Voua n'aviez donc pas jusqu'à ce moment nne idée juste de ce que je vous ai montré?
— Je n'en avais qu'une idée confuse. 11 n'y a qu'un mois que ma tante m'a retirée du couvent , où j étais depuis l'âge de sept ans.
— Et combien en avez-vous maintenant ?
— Dix-sept. On voulait mç persuader de prendre le voile, mais ne me sentant aucune disposition pour les momeries d'un cloître , j'ai su résister.
— Êtes-vous lâdiée contre moi?
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— Je devrais vous en vouloir , mais je reconnais que c^e$t ma faute , et je tous prie aealemeiit d'être discret.
— Ne douiez pas que je ne le sois ^ si je ne 1 étais pas , je serais le premier puoi*
— Vous mWex donné une leçon qui me servira à
Tavenir. Mais cessez donc , ou je m^en vais.
— Non , restez ; c'est fini*
J'avais pris sa jolie main , qu'elle mWait abandon*
née sans conséquence ; et en achevant , elle la retira tout étonnée davoir besoin de son mouchoir* • — Qu'est-ce que cela ?
— C'est ce qu'il y a de plus précieux dans les deux sexes , ce qui renouvelle le monde*
— J'entends. Vous êtes un exceDent maître; vous faites faire de rapides progrès à vos élèves , et vous débitez votre leçon d'un air d^instituteur* Dois-j# vous
' remercier de votre zèle ?
— Non , mais ne* pas m'en vouloir de tout ce rjui s'est passé i je n'aurais jamais osé en venir là sans le sentiment que vous m'avez inspiré en vous voyant*
— Dois-je voir en cela une déclaration d'amour?
— Oui , divine amie j elle est audasieuse , mais elle est sincère. Si elle ne venait pas à la fois et du cœur et d'un sentiment indomptable , je serab indigne de* vous et de moi.
— Puis-je croire à ce que vous dites?
— Oui, avec toute confiance; mais dites-moi si je puis espérer que vous m'aimerez ?
— Je n'eu sais rien. Tout ce que je sais mainte-
Qaot , c'est que je devrais vous détester, car vous m'avei fait faire en moina d*ane heure un yoyage que je ne croyais achever qu'après mon mariage.
— En êtes- vous fâchée !
— Je dois Tétre , quoique je ma sente on ne peut plus savante sur une matière où je n'avais jusqu ici osé arrêter ma pensée. Mais d'où vient que maintenant vous êtes devenu tranquille et décent?
— Cest que nous parions raison , et qu'après Pexcès du plaisir , Tamour veut du repos. Mais voyez.
— Quoi? encore ! £st-ce là le reste de la leçon ?
— C'en est k suite naturelle. •
— Mais d'où vient que maintenant vous ne me faites pas peur?
— Le soldat s'aguerrit an feu*
— Je Tois que le nètre va sMtrindre.
Ë^disant cela , elle prend un fagot pour arranger le feu, et comme die était baissée et dans une posture tout-è-fait Ihvorable , j'osai d'une main téméraire aborder le parvis du temple , et trouvai la porte tellement close que , pour pénétrer dans le sanctuaire , il était indispensable de k briser. Ma belle se relève avec digiiitë , et s'étant rassise , elle me dit avec une douceur pleine de sentimens qu'elle était fille de condition et qu'elle croyait pouvoir eiiger du respect. Affectant l'air confus, je lui fis un million d excuses, et je vis bientôt sa charmante ûgure reprendre le calme et la sérénité qui lui allaient si bien. Je lui dw que, malgré le repentir que j éprouvais de ma l'auto, j'étais heureux d'avoir acquis la certitude qu'elle n avait encore lait le
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bonheur d^aucnn mortel. Croyez, ^me dit-elle, que ai qnelqu^un doit être heureux par moi , ce ne sera que
répoux auquel je donnerai ma maîn et mon cœur. Je jfiis sa main qu'elle mabandonna et je la couvris de baisers. J'en étais ârcet épisode si agréable lorsqu'on yiot annoncer M. le Noir, qui venait s'informer de ce que la nièce du pape avait à lui dire.
H. le Noir, homme d'un certain âge, d'un extérieur simple et modeste, pria poliment tout le monde de ne point se déranger. La Lambertini m'ayant présenté , il me demanda si j'étais l'artiste ; mais quand il sut que j'étais son ainé , il me fit compliment sur la loterie et sur le cas que M. du Vernai faisait de moi. Cependant ce qui l'intéressa le plus fut le cousin , que la belle nièce du pape lui présenta sous son véritable nom de comte Tiretta, car sa nouvelle dignité n'aurait sans doute pas été d'un grand poids auprès de M. le J^oir. Prenant la parole , je lui dis que le comte m'était recommandé particulièrement par une personne dont je faisais le plus grand cas , et qu'il avait été obligé de s'éloigner momentanément de sa patrie pour une affaire d'honneur. Lâ Lambertini ajouta qu'elle désirait le loger et qu'elle n'avait pas voulu le faire avant de savoir si M. le Noir le trouverait bon. Vous êtes, Madame, lui dit cet homme respectable, maîtresse souveraine chez vous, et je serai enchanté de voir M. le comte dans votre société.
Comme M. le Noir parlait très-bien Titalien , Tiretta quitta le jeu et nous nous mimes tous quatre devant le feu, où ma jeune nouvelle conquête eut occasion de faire
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briller son esprit. M. le Noir avait beaaeonpde bon sens et surtout beaucoup d'expériencé. Illafit parler de son couvent, et lorsqu'elle lui eut dit son nom, il lui parla de son père qu^il avait beaucoup connu M'était un conseillér au parlement de Rouen qui, pendant sa vie, avait joui d'une grande réputation. Ma nouvelle conquête était d'une taille bien au-dessus de la médiocre ^ ses cbeveux étaient d'un beau blond , et sa physionomie , très-régulière, malgré la vivacité de ses yeux, peignait la candeur et la modestie. Sa mise permettait de suivre toutes les lignes de son beau corps et Ton s'arrêtait avec autant de plaisir sur Télégance de sa taille que sur la beauté parfaite de deux globes qui semblaient gémir d'être trop resserrés dans leur prison. Quoique M. le Noir ne dît pas un mot sur toutes ces perfections , il me fut facile de voir qu'il lui rendait dans son genre un hommage non moins vif que le mien. Ce monsieur nous quitta à huit heures précises, et une demi-heure après , la grosse tante partit avec son aimable nièce et Thomme blême qui était venu avec elles. Je ne tardai pas à prendre congé en emmenant Tiretta , qui promit à la nièce du pape d*étre son commensal dès le lendemain ^ i} tint parole.
Trois ou quatre jours après cet arrangement, je reçus - de Mademoiselle de la Heure , c*est le nom de la belle nièce , une lettre qu elle avait adressée à mon bureau. Elle était ainsi conçue :
u Madame** , ma tante , sceur de feu ma mère , est dévote, joueuse, riche, avare et iiguste. Elle ne
m'aime pas , et o^ayaut pu réussir à me faire prendre le voile , elle veut me marier & uo riche négociaot de Dnnkerque que je ne connais pas; mais notez qu'elle ne le connaît pas plus que moi. Le courtier de mariage on fyiti réloge, et il nj a rien détonnant à cela , puisqu'il faut bien qu^un marchand yante sa marchandise. Ce monsieur se contente d'une rente de douze cents francs par an sa vie dorant , 'mais il offre la certitude qu'à sa mort il me laissera héritière de ceut cinquante mille francs, il faut savoir que, parle testament de ma défunte mère, ma tante est obligée de me payer le jour de mes noces vingt-cinq mille éciis.
i> Si ce qui est arrivé entre nous ne m'a pas rendue à vos yeux un objet méprisable, je vous offre ma main et mon cœur avec soixante-quinze mille francs, et pareille somme à la mort de ma tante*
Ne me répondez pas, car je ne. saurais ni com* ment, ni par qui recevoir votre lettre. Vous me réfinirez de vive voix dimanche chez a>adame Lambertini. Gela tous donne quatre jours pour penser à la chose la plus importante. Quant à moi , si je ne sais pas bien si je vous aime je sais au moins que je dois vous préférer à tout autre homme pour Pamour de moi. Je sens que j'ai besoin de gagner votre estime conune vous avez besoin de captiver la mienne : mais je suis sûre que vous me rendrez la vie agréable et que je saurai toujours être ûdèle à mes devoirs. Si vous prévoyez que le bonheur auquel j'aspire puisse contribuer au vôtre , je vous préviens que vous aurez besoin d'un avocat , car ma tante est avare et chicanière.
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» Si vcm mm décides , il fimdra que tous me procuriez un couvent où j'irai me réfugier avant de faire la moîiidre démardie; car aana cela, je me verrab eitpmée à de mandais traitemens que je veux éviter. Sj au contraire la proposition que je voua fais ne voua ooiivîeiit pas , je voua demanderai une grâce que vous ne me refuserez pas et qui vous captivera tout ma re- . connaissance. Vous tâciierez de ne plus me voir , en évitant avec soin de vans trouver dans 1er endroits où vous soupçonnerez que je puis être. Vous m'aiderez ' ainsi à vous oublier, et c'est au moins ce que vous me devez. Voua devez seotir que, je ne puis être heoreose qu'en devenant votre épouse ou en vous oubliant. Adieu. Je suis sûre de vous voir dimanche* »
Je fus attendri à la lecture de cette lettre. Je sentais qu^ejyie était dictée par un sentiment de vertu , d'honneur et de sagesse. Je découvrais dans Tesprit de cette charmante personne plus de mérite encore que dans sa personnes Je rougissais de l'avoir séduite , et je me serais cru digne du supplice si j^avais refusé sa main , qu'elle m'offrait avec tant de noblesse. D'ailleurs la cupidité 9 quoiqu^en seconde, ligne , ne laissait pas de me faire jeter un œil de complaisance sur une fertune supérieure à celle que je pouvais raisonnablement pré« tendre. Cependant Tidée du mariage, auquel je ne me sentais pas appelé , me faisait frémir.
Je me connaissais trop pour ne pas prévoir que dans un ménage régulier , je deviendraia malheureux , et que par conséquent , avec la meilleure volonté du
monde, il me serait impossible de rendre heureuse une femme qui m^aurait confié le soin de son bon- Jieiir. Mon incertitude pour me fixer pendant lesbqna* Ire jours qu^elle iB*a¥ait prudemment laissés , me convainquit que je D^étais pas amoureux d'elle. Malgré cela , telle était ma faiblesse , qu'il me fut impossible de prendre , comme je Paurais dû , la résoiutîott de rejeter son oUre et moins encore de le lui dire avec une franchise qui n^anrait pu que m^honorer à ses yeux.
Pendant ces quatre jours , ma pensée fut entièrement absorbée dans un seul objet : je me repentais amèrement de Tavoir outragée , car je me sentais pour elle de Pestime et du respect ; mais quoi que je fisse , il me fut impossible de me déterminer à réparer l'outrage que je lui avais fait. L'idée qu'elle me haïrait m'était insupportable , mais celle dem'enchatner m^était odieuse : et voilà l'état habituel d^un homme qu i se trouve forcé de prendre un parti et qui ne peut s'y résoudre.
Craignant que mon mauvaia génie ne m'entraînât à manquer au rendes-vous en me fusant aller malgré moi à rOpéra ou quelque autre part, je pris la résolution d'aller cûner chei la Lambertini , sans m'étre décidé h rien.
La dévote nièce du pape était à la messe lorsque j'arrivai chez die. Je trouvai Tiretta qui s'amusait à jouer de la flftte ; mais dès qu^il m'aperçut , il quitta l'instrument , courut mVmbrasser et me remit l'argent que m'avait coûté son habit.
— Te voilà enfonds,mon ami; je t'en fais mon compliment.
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— Compliment de condoléance , mon cher ; car c W de l^argent volé , et je me repens de Tavoir , quoique * je ne sois pas complice dtt yoL
— Comment! de Targent Yolé?
— Oui, on triche ici , et on m'a appris à faire le ser- Tice; je prends ma part de eé triste ffàn par «ne fausse honte* Mon hôtesse et trois ou quatre femmei^ de son espèce ruinent les dupes. Ce métier me révolte, et je sens que je n'y tiendrai pas longtemps. Une fois ou Fautre on me tuera , ou je tnerai , et , dans Fun et , l'autre cas , il m'en coûtera la vie ^ aussi , je pense sortir le pins t6t possible de ce coupe-gorge.
— Je te le conseille , mon ami , et mieux encore , je t'y engage fortement. 11 vaut mieux que tu en sortes aujourd'hui que demain.
— Je ne veux rien brusquer, car M. le Noir est un galant homme , il est mon ami , et il me croit cousin de cette malheureuse. Comme il ignore son infime commerce , il se douterait de quelque chose , peut-être même la quitterait-il après avoir appris la raison qui m'aurait fait partir. Dans cinq ou six jours , je trouverai un prétexte, et alors je m'empresserai de retourner auprès de toi.
- La Lambertini me fit complimeat d'être venu lui demander à diner en ami , et elle m'annonça que nous * aurions mademoiselle de la Mwùte et sa tante. Je lui demandai si elle continuait d*être contente de mon anri Six/où, et elle me répondit que , quoique le comte ne Ii^fe&t paa toigours dans son fief, «Ue en était pourtant toujours enchantée; an reste, ajoutait-elle, en
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borne tiueraine, je n exige pas trop de mes vassaux. - Je lui eu fis complimeot , et uoim coattouâmes à plaisaiitef jusqu a TarrÎTée des deux cooTivet.
HademoiMlle de la Heurre , en ne voyaot, eal de la peine à dissimuler le plaisir qu^elle éprouvait. Elle était en domi-deuil, et ai belle aoua ce coatame , qui lelevait la bkndbenr de aa peau , que je aaia eneore étonné que ce moment n'ait pas décidé de mon sort.
Tiretta, qui noua avait quitté poor £iife aa toilette. Tint noua rejoindre ; comme rien ne m^empAchait de montrer du penchant pour Taimable personne , j'eus pour elle toutes les attentions poaaiblea. Jedia àla tante que je tromnia aa nièce ai jolie , que je renonceraia ku célibat si je pouvais trouver une compagoecomme elle.
— Ma nièce , Monsieur , est honnête et douce , mais elle n*a ni esprit ni religion. .
Paaae pour Tesprit dit la nièce ; mais pour la religion , ma cbère tante , c'est un reproche qu on ne m*a jaoMda fait anoouvent.
— le le ereia , car ee iont des jésnttesses*
— Mais qu'importe , ma tante ?
— Beaucoup » mn nièce; on eoanait les jésuites et leurs adhérons ; ce sont des gens sans religion , et il s'agit de la grâce. Mais parions d autres choses. Je déaire seulement que tu aachea plaire k celui qui aéra ton mari. *
— Ibis , MadaoK , est-ce que mademoiselle est à la veille de se> marier?
— Son futur doit arriver au commencement du mois prochain.
— Est-ce un homme do. robe ?
' — Nott f Monsieur , c'est lui négociant très à son aise.
M. le Noir m^a dit que mademoiselle est fille d^uii conseiller, et je n ai pas supposé que vous voulussiez contracter une mésalliance.
— Ce n^en sera pas une , Monsieur ; et puis , qu^estce que c'est que mésalliance ? Le iutjiir de ma nièce est noble puiaqu'il est honnête homme, et je suis sûre qu^il ne tiendra qu a elle d*étre parfidtement hmreaae avec lui.
— Oui , pourvu que mademoiselle raime-
— Oh ! 1 amour , eda se trouve avec le tonps.
Celte conversation ne pouvant que faire de la peine à la jeune personne qui Técoutait sans rien dire , je fis tomber le disoooM sur la grande quanlHé de monde qu il y aurait à la Grève pour rexécution de Damien , et les trouvant toutes très-curieuses de voir cet horrible spectacle , je leur oiXris une ample fenêtre d*oik nous pourrions tOHt voir. Les dames acceptèrent à Fenvi , et je leur donnai parole d'aller les prendre aaeesÀ temps pour les y mener*
Je n^avais poinf de fenêtre, mais je savais qu^à Paris, comme partout, avec de Fargent on peut tout avoir* Après le dîner, feignant une ailaire, je sortis, et m^étant jeté dans le premier fiacre que je rencontrai , dans un quart-d'heure je me trouvai possesseur d^une belle fenêtre que je louai pour trois louis dans un entresol* Je payai d'amioe, ayant soin de retirer* une quittance avec un dédit de six cents francs.
Monaiiùlire iiûte, je me hâtai de rejoindre la société, iet je retrouvai mon monde engagé a une partie de piquet. Mademoiselle de la Meure , qui n'y connaissait , rien , «^ennuyait à regarder» Je m^approcbai d^elle , et ayftnt à lui parler, nous nous retirâmes à Tautre bout de la salle«
— Votre lettre , ma charmante amie^ m*a rendu le , pins heureux des mortels ; tous y ayez «dévoilé un es*
prit et UD caractère qui doivent vous captiver 1 Woration de tous les hommes de bon sens.
— Je n^ai affaire que de Tamour d*un seul; il me suffira d^avoir Testime des autres.
— Vous serez ma femme , mon angéiique amie , et je bénirai jusqu^à mon dernier soupir Theureuse audace* à laquelle je dois la préférence que vous m^accordez sur tant d^autres , qui ne vous auraient jamais relbsée , même sans les cinquante mille écns qui ne sont rien en comparaison de vos qualités personnelles et de votre sage fiiçon de penser.
— Je suis bien aise que vous ayez cette bonne opinion de moi.
— Pourrait-il en être autrement? Maintenant que
vous connaissez mes seutimeus , ne précipitons rien, et fiez-vous à moi*
— Vous vous rappellerez ma situation*
— Je . ne puis l'oublier. Donnez-moi le temps de prendre une maison , de la meubler et de me mettre en possession d'être jugé digne devons donner mon nom. Songez que je vis encore en chambre garnie , que vous avez des parens et que j'aurais honte d^avoir
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Tair d'un aTentiirier dans une dénurche de cette im»
portance.
— Vous avez entendu que mou pré tendu futurne doit pas tarder à arriver. •
— Oui, cela ne. m'a pas échappé.
— Quand il sera ici| soyez sûr qu'on mènera la chose rapidement.
— Mais pas assez pour qu'en moins de vingt-quatre . heures je ne puisse vous délivrer de toute tyrannie, sans même que yotre tante sache que le coup vient de moi. Je puis vous assurer , ma chère amie, que le ministre des affaires étrangères, aussitôt qu^il sera certain que TOUS ne voulez que moi pour époux , vous procurera un asile inviolable dans un des meilleurs couvens de Paris. Ce sera encore lui qui vous donnera un avocat , et si le testament s'exprime d^une manière formelle, votre tante ne tardera pas à vous devoir payer votre dot et à fournil* hypothèque pour le reste de Phéritage. Soyez tranquille, et laissez venir le marchand de Dunkerque. Dans tous les cas , vous pouvez compter que je ne vous laisserai point dans rembarras , et que vous ne serez plus dans la maison de votre tante le jour que Ton désignera pour la signature du contrat.
— Je me rends, et je m^abandonne entièrement à vous 'j mais , de grâce , ne mettez pas eu ligne de compte une particularité qui blesse trop' ma délicatesse. Vous avez dit que je ne vous aurais jamais l'ait la proposition de m'épouser ou de cesser de me voir, sans la liberté que vous avez prise dimanche dernier.
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— Ai-je en tort?
— Oui , aa moins d*un cAté , et vous devez sentir <jue , sans une puissante raison , j^aurais fait une démarche bien inconsidérée en vous offrant ma main de bnt en blanc ; mais notre mariage anrait pu arriver par une tout autre direction ^ car , il m'est permis de TOUS le dire actuellement, je tous aurais donné en
, toute occasion la préférence sur tout le monde.
Je ne me sentais pas d^aise, et lui saisissant la main, je la lui baisai à diverses reprises avec tendresse et respect ; et je suis persuadé que si dans l'instant nous avions eu un notaire et un prêtre autorisé à nous donner la bénédiction nuptiale , je n'aurais pas tardé un moment à l'épouser.
Absorbés dans notre tendresse , et pleins de nousmêmes comme le sont toujours les amoureux téte-a^ tête, nous ne faisions pas attention à Thorrible tapage que Ton faisait à lautre bout de la salle. Croyant de^ voir m^en mêler , je quittai ma future, et je me rapprochai de la compagnie pour calmer Tiretta. ^
Je vis sur la table une cassette ouverte , remplie de bijoux de tons prix , et deux bonraies qui se disf^utaient avec Tiretta qui tenait un livre à la main. Je vis d^abord qu'il s^agissait d'une loterie ; mais pourquoi se disputaitron ? Tiretta me dit que ces deux messieurs étaient des fripons qui leur avaient gagné trente ou quarante louis moyennant ce livre qu'il me remit.
— Monsieur, me dit lun des deux joueurs, ce livre contient une loterie où tout est calculé de la manière la plus loyale* Il est composé de |douze cents feuilles ,
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dont deux cents sont gagnantes ; il y en a mille qui sont vides. Chaque ieuillet gagnant est suivi de cinq feuillets perdans. La personne qui veut jouer doit donner un écu , et mettre la pointe d'une épingle au hasard entre les feuillets du livre fermé. On ouvre le livre à Tendroit de l'épingle, et si la feuille est blanche, le joueur perd ; si au contraire la feuille porte un numéro , on lui donne le lot correspondant , ou on lui en paie la valeur qui se trouve indiquée à côté de l'objet gagné. Remarquez , Monsieur, que le moindre lot coûte douze francs , et qu'il y a des lots qui vont jusqu'à six cents, et même un de la valeur de douze cents francs. Depuis une heure que la société joue , nous avons perdu plusieurs objets de prix , et madame (en désignant la tante de ma belle amie) a gagné une bague de six louis ; mais comme elle a préféré l'argent à l'objet, en continuant à jouer, elle les a reperdus.
— Oui , dit la tante , je les ai perdus ; et ces messieurs avec leur maudit jeu ont gagné tout le monde. C'est une preuve que leur jeu n'est qu'une pure déception.
— C'est une preuve , dit Tiretta , que ces messieurs sont des fripons.
— Mais , Messieurs , dans ce cas les receveurs de la loterie de l'École-Militaire le sont donc aussi? dit l'un des joueurs.
A ces mots, Tiretta lui lance un soufflet. Je me jette entre les deux champions et je leur impose silence pour finir l'afTaire. Toutes les loteries, leur dis-je, sont avantageuses aux tenans j mais celle de l'Ecole-
TOME VI
Militaire a le roi pour chef;, et j en suis le principal receveur. En cette qualité, je confisque cette cassette et je vous laisse le choix : ou rendez à toute la compagnie l'argent que vous avez illicitement gagné, et je vous laisse partir en vous rendant votre caisse ; ou bien je vais envoyer chercher un exempt de police qui vous conduira en prison à ma réquisition , et demain M. Berier jugera laffaire, car c'est à lui-même que je porterai ce livre demain matin. Nous verrons si , parce que vous êtes des fripons, nous sommes obligés de nous reconnaître pour tels.
Voyant qu ils avaient affaire à forte partie et qu'ils ne pourraient que perdre à résister , ils se déterminèrent d'assez bonne grâce à débourser tout Targent qu'ils avaient gagné , et peut-être même le double 5 car ils furent obligés de restituer quarante louis, quoiqu'ils jurassent n'en avoir gagné que vingt. La société était trop bien composée pour je me permisse de décider. Le fait est que je croyais assez l'assertion de ces deux escrocs j mais "j 'étais fâché , et je voulais qu'ils payassent d'avoir eu la hardiesse de faire une comparaison , très-juste au fond , mais qui me déplaisait souverainement. Ce fut sans doute aussi ce ressentiment qui m'empêcha de leur remettre leur livre, que je n'avais nul droit de garder , et qu'ils me supplièrent en vain de leur rendre. Le ton que je prenais à leur égard , mon air d'assurance , les menaces que je leur fis et peut-être aussi la peur de la participation active que la police aurait pu prendre dans notre contestation , tout cela fit qu'ils se crurent heureux de rattra-
per leur cassette intacte. Dès qu'ils furent partis , ces dames , bons apâtres , oommenodreiit à s'apitoyer sur leur compte. Vous auriez bien pu, me dirent-dles^ leur rendre leur grimoire.
— Oui , Mesdames , conmie tous leur argent.
— ^ Mais ils nous FaTaient gagné illiôitement.
— Tout ? et puis c'est aussi illicitement qu'ils ont fait usage de leur grimoire; en le leur prenant, je leur ai rendu senrice*
Elles sentirent Tbyperbole, et la conversation tomba sur autre diose.
Le lendenmin de bon matin mes deux joueurs de loterie vinrent me trouver , et pour me fléchir^ ils me firent présent d^une belle cassette contenant vinglquatre figures délicieuses en porcelaine de Saxe. Cet argument était irrésistible , et je crus devoir leur ren* dre leur livret, non toutefois sans les menacer de les faire emprisonner , s'ils osaient continuer leur genre de commerce à Paris. Us me promirent de s'en abstenir , quoique , sans doute , bien résolus à ne pas tenir parole j mais je m'en souciais peu.
, Possesseur d'un présent ricbe pour un amateur, je me décidai à Poifrir à mademoiselle de la Meure , et je fus le lui porter le jour même. Je fus accueilli à merveille , et la tante me combla de remercimens. • Le 28 mars , jour du martyre de Damien , j^allai de bonne heure prendre les dames chez la Lambertini , et comme ma voiture nous contenait à peine , je pris sans difficulté ma cbarmante amie sur mes genoux et nous nous rendîmes ainsi à la place de Grève. Les
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trois dames se serrant tant qu'elles purent , se placèr^t de leur mieux sur le devait de la feaétre , se tenant inclinées en «'appuyant sur- leurs bras, pomr ne pas nous empêcher de voir par-dessus leurs têtes. Cette fenêtre avait deux marches ou gradins, et les dames étaient perdiées sur le second. Afin de pouvoir regarder par-dessus , nous étions obligés de nous tenir sur la même marche , car de la première , nous n'aurions pas dépassé leur hauteur* Ce n^est pas sans motif que je donne ces détails à mes lecteurs , car sans cela , il serait diflicile de deviner des détails que je suis obligé de leur taire«
Nous eûmes la constance de rester quatre heures à cet horrible spectacle* Le supplice de Damien est trop connu pour que j'en parle, d'abord parce <pie le récit en serait trop long , et puis parce que de pareilles horreurs outragent la nature* Damien était un fiinatique qui , croyant faire une bonne œuvre et mériter le ciel, avait tenté d^assassiner Louis XYj et quoiquUI ' ne lai eût fait qu'une légère écorchure , il fut tenaillé comme si le crime avait été consommé.
Pendant le supplice de cette victime des jésuites, je fus forcé de détourner h vue et de me boucher les oreilles quand j^entendis ses cris* déebirans , n'ayant plus que la moitié de son corps 3 mais la Lambertini et la grosse tante ne firent pas le moindre mouvement; était-ce un effet de la cruauté de leur cœur? Je dus faire semblant de les croire , lorsqu'elles me dirent que rhorreur que léur inspirait l^ttentat de ce monstre les avait empêchées de sentir la pitié que de-
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Tait nécessairement exciter la Yue des tourmeiis inouïs qu'on Ivi fil sonlfriré Le fiJt est que Tirette tint la dévote tante singulièrement occupée pendant tout le temps de Texécution ^ et peut-être fut-il la cause que cette Tertseose dame n'osa faire aucun mottyement, ni même détourner la tête.
Se trouvant placé très-près derrière^ elle, il avait en la préeai^n de lelrousser sa robe pour ne point y mettre les pieds dessus ; c'était dans Tordre , sans doute , mais bientôt ayant fait un mouvement involontaire de leur côté , je m^aperçns que Tiretta avais pris trop de précautions, et ne voulant ni interrompre mon ami ni gêner la dame, je détournai la tète et me plaçai, sans affectation, de manière que ma belle amie ne pût rien apercet o ir; cela mettait la bonne dame à son aise. Pentendis des froissemens pendant deux beures de suite , et trouvant la «bose foui plaisante , j^ens la constance de ne point bouger pendant tout ce temps. J'admirais en moi-même plus encore le bon appétit que la bardiesse de Tiretta; mais j admirais encore davanlsge la belle résignation de la dévote
Quand , à la fin de cette longue séance , je vis madame** se tourner, je me retournai aussi, et fixant Tiretta, je le vis frais , gai et tranquille comme si de rien n'était ; mais la chère tante me parut pensive et plus sérieuse que d'ordinaire. Elle s était trouvée dans la fatale nécessité de dissimuler et de se laisser faire, minle de ftûre rire la Lambertinî et de scandaliser sa jeune nièce eu lui découvrant des mystères qu'elle devait ignorer.
Nous parfîmes, et ayant deacendii la uièce du pape à sa porte , je la priai de me céder Tiretta pour quelques heures , et je conduisis madame"^* à sa demeure, me Saint- André-des-Arts , où elle me pria de Palier voir le lendemain matin , ayant quelque choae à me communiquer. Je remarquai qu'en nous quittant, elle ne salua pas mon ami. Nous allâmes diDcr chez Laudel, à Fhôtel de Aussie, où Ton faisait excellente chère à six francs par téte ] je pensais que mon fou devaitavoir grand besoin de réparer ses forces. Qua^-tu fait derrière madame^"^ ? lui dis-je«
— Je suis sûr que tu n^as rien vu , ni personne.
— Ni personoe , c'est possible ; mais moi, ayant vu le commencement dg tes manœuvres , et prévoyant ce qui allait s'ensuivre , je me siiis placé de façon que vous ne puissiez être découverts ni de la Lambertini ni de la jolie nièy • Je denine où tu • t^es arrêté et je t avoue que j'admire ton gros appétit. Mais il parait que la pauvre victime est courroacée. .
— Oh I mon mi , minauderie de femme surannée. Ëlle peut bien faire semblant d'être fâchée , mais puis»* qu'elle s'est tenue parfaitement tranquille pendant deux heures que la séance a duré , je suis persuadé qu'elle est prête à recommencer.
— Au fond , je le crois aussi ; mais son amour-propre peut lui faire croire que tu lui as manqué de respect, et effectivement.
— De respect, mou ami? mais ne faut-il pas toujours manquer de respect aux femmes quand on veut en venir là ?
^ Je le êais bien; mais seuls tête-à-tête, ou exposés comme vous Pétiez , c'est bien di£fé«eiit« . — Oai , mais Taete étant cimsommé à quatre reprisses difTérentes , etsaos oppositîoa , ne dois-je pas préjuger d'un coosentément parfait? «
Ta logique esl fort bonne , mais tû Yok qu^elle te boude. D'ailleurs elle veut me parler demain, et tu seras mis sur le tapis.
— C'est possible , mais je ne suppose pas qu'elle te parle de ce badinage. Elle serait folle.
— Pourquoi non? Ne connais^tu pas lea dévotes? Elevées à Técole des jésuites , qui souvent leur donnent de bonnes leçons sur ce sujet, elles sontencfaantées. de saisir l'occasion de faire def coBfe9sions pftreilles à un tiers , et ces confessions bion assaisonnées de larmes de commandé, principalement quand elles sont laides , leur donnent.à leur» propres jfenx un vernis de béatitude.
Eh bien ! mon ami , qu'eUe t^en parle 3 nous verrons.
— Il se peut qu elle prétende une satisfaction , et je m^en mêlerai avec plaisir
— En vérité tu me fais rire ! car je ne vois pas quelle espèce de satisfaction elle pourrait prétendre , à moins qu'elle ne voulût me punir parla loi du talion, ce qui n'est guère possible , à moins de s'exposer à la récidive. Si le jeu n'avait pas été de son goût 5 elle n'aurait eu qu'à me donner un coup de pied qui m!au~ rait fait tomber à la renverse.
Mais alors elle aurait découvert la tenUtive.
— Eh bien ! le moindre mouvemtot lie «ud^raît-fl. pas pour la rendis nnlle ? mais douce comme un mouton j et prêtant àmerteiUe , jamais ri^n de plus aisé*
— L'affaire est tout-à-fait risible. Mais as -tu fait ^tentioa j^ue la Lambçrjtiui te boud« aus^ ? SU» a peut-ébnç tu 1» chose , et elle en est offensée.
^ — La Lambertini boude pour une autre raison ; car je lui ai rompu en visière^ et je délogerai ce soir.
— Tout de Bon ?
^ Sur ma parole ; voici Thiltoire : Hier au soir un jeune hosune employé aux fermes, qu'une vi^Ueifri* ponne firénoise a conduit à souper ehet nous , après avoir perdu quarante louis aux petits-paquets, jeta fes cartes eu ne^ de «non hôtesse en l'appelant voleuse* Dans un premier mowrement , je pris le £(aml>eau et je lui éteignis la bougie sur la figure, au risque de lui crever un ceil; je l'attrapai hearensem^nt à lajoue» II couilit à son épëe , j^avaîe déjà dégainé la mienne , et si la Génoise ne se iùt jetée entre nous , un meurtre aurait pu s'ensuixre. Ce malheureux , en voyant sa joue au miroir , devint si furieux , qu'on ne put Tapaiser . qu'en lui rendant sqn argent. Elles le hxi rendirent malgré mon instance , car la restitution ite pouvait se faire qu'en avouant , tacitement au moins , qu'on le lui avait gagné par tricherie. Cela donna lieu à une dispute très-aigre entre la Lambertini et moi après le départ du jeune homme. Elle me dit qu'il ne serait rien arrivé , et que nous tiendrions les quarante louis , si je ne m^en étais pas mêlé ; que c^était elle et non moi que le jeune homme ayait^ insultée. La Génoise ajouta
<|n^Ayeodti1iÉiig-firoid«.M«ê roiuqkm ea.pcmr longtemps , tandis qu^à présent , Biea seul éavÉÎt ce qa'3 aUait faire avec la tache de U brûlure à la figure. £nouyé des dî{Mor% înfiuBM de.C8s dem pMtdtuée», je les enwyaf faire pattre; iii«e moii^liAlesse., nontaiit «ar ses hauts talons y se permit de me dire que je u^étaîs
Saos TarriTée de H* le Noir , j^allaîs lai faire passer
. UQ mauvais quart-d^h^e , car j avais d^à pris ma ' eanne. Ak vue de M. le Noir, eUea me ^teÊH de me aaia j'aTM* la tète montée, et me tonnant yert
cet honnête homme , je lui dis que sa maîtresse m'avait traité de gueua» qu'elle n était qu'une prostituée , que je n^étaia pas son conain ni aon parent le moins dn monde, et que je délogerais aujourd'hui. En achevant #ette rapide tira^, je suis sorti et j'ai été m'enfermer * dans ma chambre* Dans une couple d*heares, j*irai prendre mes bardes, et demain matin je déjeunerai avec toi.
• Tirette avait raison ; il avait Tame noble, et qnel- . «{ues étoufderies de jeunesse ne devaient pas être la cause qu'il se jetât dans le bourbier» du vice. Aussi long-temps que Tliomme n'a point commis d'action flé* tristante , aussi long-temps que son cœur n^est point complice des égaremens de sa tête , il peut rentrer avec honneur dans la voie du devoir* J'en dirais au- Unt de la femme , si le préjugé ne parlait pas trop haut , et si la femme n'agissait pas par le cœur beaucoup plus que par la téte.
Nous nous séparâmes après savoir bien dîné et sablé
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du Sillery délicieux , et je passai la soirée à écrire. Le lencTemam matin je fis quelques coursea, et à midi je me rendKs chez Taffligée dévote, que je trouvai avec sa ravissante nièce. Nous causâmes un instant de la pluie et du beau temps, puis elle dit à mou amie de , WUfi laisser seuls , parce qu'elle avait à me parler* Je m'étais préparé à la scène , et j ^attendis sans mot dire qu'elle rompit le silence que toute femme à sa place ûe i^uique pas d^observer pendant quelques iustans^
— Vous idlez être surpris-, Xonsieur , du discours que je vais vous tenir et des confidences que je vais vous faire , car c'est une plainte d'une nature iuouie que je x|ie suis déterminée à VQUs porter* Le cas est assurément des plus délicats , et pour me décider il n a rien fallu moin^ que Tidée que j'a^ conçue de vous la première fois qu^ je vou% ai vu. Je tous crois sage , * discret, homme d'honneur sartout et de bonnes mœurs ; enfin je vous crois rempli de véritable religion 3 si je me trompe , il arrivera des malheurs , car offensée comme je le suis et ne manquant pas de moyens , je saurai me venger 9 et comme vous êtes son ami , vous en serez filché.
— Est-ce de Tiretta , JMadame , que vous vous plaignez ?
Qui , de lui-même* •—Et de quoi s'est-il rendu coupable à votre égard?
— C'est un scélérat qui^ ma lait un affront qui n'a . pas d^exemplel
— Je ne Fei^ aurais pas cru capable.
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— Je le crois , parce que vous avez de bonnes mœurs* * — Mais de quelle espèce est Taffiréut dont vous tous plaignez? Comptez sur moi. Madame.
— Monsieur , je ne vous le dirai pas , la chose n'est pas possitde , mais j^espère que vous le deyinereK* Hier, au supplice de ce maudit Damieo, il a, pendant deux heures de suite , étrangement abusé de la position dans laquelle il se trouvait derrière moi*
— J'entends ; je devine ce qu'il a pu faire , et vous pouvez vous dispenser de m'en dire davantage. Vous avez raison d^Atref&chée j et je le condamne, car e^est une supercherie 5 mais permettez que je vous dise que le cas n^est pas' sans exemple) qn^il n'est même pas rare ] je crois même qu'on peut le pardonner soit à l'amour , soit au hasard de la situation , au trop grand voisinage de l'ennemi tentateur , el surtout quand le pécheur est jeune et ardent* Cêst'au reste un crime qu'on peut réparer de bien des façons , pourvu que les parties sVccordent. Tiretta est garçon » il est gentilhomme, il est beau et au fond très-honnéte^ et un mariage est fort faisable*
J'attendais une réponse , mais voyant que l'offensée gardait le silence , ce qui me paraissaft de bon augure, je continuai : Si le mariage ne répond pas à votre manière de penser , il peut réparer la faute par une amitié constante, qui vous prouvera son repentir etqui méritera votre indulgence^ Réfléchissez, Madame, que Tiretta est homme , et par conséquent sujet à toutes les faiblesses de rhumauité. Songez aussi que vous êtes coupable*
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Ho! ,'Hoiitieiir ?
— Oui , Madame , mais innocemment ; car vous n'êtes point directemeot la cause que vos charmeé aient ëgaré ses sens. Cependant je ne &is auenn doute qne sans leur influence , la chose ne serait pas arrivée j et je crois que cette circonstance peut contribuer à lui ùire dbtenirson pardon.
— Pardon? Vous êtes, Monsieur, un habile plai- 'deur ; mais j aime à yoos rendre justice et à reconnaître que tout ce que tous Tenez de me dire part d?ttne ame chrétienne. Cependant tout Totre raisonnement est fondé sur une fausse supposition. Vous i^orez le fait i mais comment le deTÎnerait-on ?
Madame Tersant alors des kmes, me mit aux champs. Je ne savais que me figurer. Lui aurait-il Tolé sa bonrse ? me disai»-je ; il n^en est pas capable , on je loi brûlerais la cenrelle. Attendons. Bientôt la dévote affligée essuya ses larmes, et poursuivit ainsi.
— Yona imaginei nn crime que , par on effisrt , on
pourrait encore combiner avec la raison, et y trouver, j^en conviens , une réparation convenable ; mais ce que le bmtal ml» fait est une infamie à Im^pieUe je Ton* drais pouvoir m'abstenir de penser, car c'était de quoi me faire devenir folle.
Grand Dieul Qo'entends^e I Je frémis I Ditesmoi , de grâce , si j'y suis ?
— Je crois que oui , car je pense quW ne saurait imaginer rien lie pire. Je TonsToîaémn, maieiaehose est ponrtant^insi. Pardonrez à mes larmes el nVn
olieicliez la êomree qM daa* ami défpitet dbuit khonte
dont je me sens couverte.
— £t dans la religion*
— Anaai, oertainement» C'est même le |Mriacipaiyel je ne rom^tais que dana la crainte que tous n'y fiia-
sïez pas aussi attaché que moi.
— Tant qoe je pubi Dieu aoit knié, et rien be aauyait m^ea dëtadier.
— Disposez-vous donc à souffrir que je me damne , car je yeux me yenger*
— Non , renoncez à ce projet , Madame ; je nepoar»
rais jamais en être le complice; si vous renoncez pas , sonffires au moins que je Tignore. Je tous pro*. mets de ne lui rien dire , quoique , logeant moi,
les saintes lois de rhospitalité m'obligent à Ten avertir. ^ Je le croyais logé avec la Lambertini*
— n «i est sorti hier. U y ayait du erioMf. C'était
un nœud scandaleux j je l ai leLiré du précipice. — - Que me dites*Y0us ?
— LayéritétotttentiAre. '
— Vous m^étonnez ! >Vou8 m'édifiez ! Je ne veux pas •a mort , Monsieur j mais convenez qu'il me faut une
— Tea conviens. On ne traite pas une Française
aimable à 1 italienne sans réparer sa faute d'une manière édalaate ; maisjoBO trouve pas de satîsfiustion éqnivaleiOe à llnsnlte. Je n*en commis qu'une, etjemefids fort de vous la procurer , si. vous voulez vous en contenter.
— Et qaeik est-elle?
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— Je mettrai par surprise le coupable entre vos maios , et je vous le laisserai téte-à-léte , exposé à toute TOtre colère ; mais à condition <}iie sans qu'il le sache , je me trouverai dans la chambre voisine ; car je dois me répondre à moi-même que sa vie ne courra aucun danger.
— J'y consens. Ce sera dans cette chambre que vous TOUS tiendrez ^ et tous me le laisserez dans l'autre , où je TOUS recevrai; mais qu'il ne s*eil doute pas.
— Pas le moins du monde. Il ne saura pas même que je le conduis chez tous; car il ne faut pas qu^il sache que je suis informé de sa perfidie. Dès qu'il sera ici et que la conversation sera engagée sur un objet qudconqne , je sortirai sous un prétexte en l'air.
— Quand coniptez>>yous me Famener? Il me tarde de le confondre. Je le ferai trembler. Je suis curieuse d'entendre les raisons qu'il me baragouinera pour justifier un pareil excès.
— Je ne sais , mais il est possible que votre présence" M rende éloquent, et je le désire; car il me serait doux de vous voir satisfaits l'un de l'autre.
Elle m'obligea à diner avec elle et l'abbé Des Forges qui arriva à me heure. Cet abbé était un élève du fameux évôque d'Auxerre , qui vivait encore. Je parlai si bien de la grâce pendant le diner , je citai tant saint Augustin , que l'abbé et la dévote me prirent pour un zélé janséniste, ce qui était en tout contraire à Fapparence. Ma chère amie, l'aimable nièce, ne me regarda pas une seule fois pendant tout le repas, et lui supposant des raisons, je ne lui adressai pas une seule fois la parole.
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Après le dîner , qui, par parenthèse, était excellent , je promis à Foffensée de lui reniettrele coupable pieds et poings liés , l^lendemain , eu sortant de la comédie oû je le mènerais.. Je lui dis de plus , aûn de la mettre tout-à-£Edt à son aise, que je viendrais à pied, certain que le soir il ne reconnaîtrait pas la maison.
Dès que j^eus rejoint Tiretta , prenant un air serio- Gomique,je lui reprochai Thorrible action dont il s'était rendu coupable envers une femme dévote et respectable de tous les côtés^ mais le fou se prit à rire, et l^nrais perdu mon latin à le morigéner.
— Quoi ! elle a pu se déterminer à te dévoiler le fait?
— Tu ne nies donc pas le fait?
— Si elle le dit , je ne me crois pas autorisé à lui . donner un démenti ; mais je jure sur mon honneur que j*en suis incertain. Dans la position où j^étais , il m'est impossible de savoir dans quel appartement j'ai été me li^er* Au reste 9 je la calmerai , car je tâcherai d'être court pour ne pas la faire attendre
— Court! garde-t'en bienj tu gâterais raifaire. Sois le plus long possible i cela lui sera agréable) d'ailleurs c^est ton intérêt. Ne te presse pas i j'y gagnerai aussi | car je suis sûr de ne pas m'ennuyer tandis que tu métamorphoseras sa colère en un plus doux senlamenL Souviens^oi que tu doit ignorer que je sois dans la maison 3 et si par hasard tu venais à ne re^r avec elle que peu de temp^t ^ que je ne crois pas, prend» un fiacre et va-t'en. Tu sens bien que la moindre politesse que la dévote me doive est de ne pas me laisser sans
biyiiized
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feu et sans compagnie. IToublie pas qn^eDe est eomme
toi de bonne naissance* Ces femmes de qualité , qui A^OBt pas de meilleures mœurs que lis antres , parce
qu^dles sont bâties de même , veulent pourtant des égards qui Ûattent leur orgueil. Elle est riche, elle est dévote et de plus Tohiptueuse; tâche de captiver son
amitié, mais noo pas tête-à-nuque, mais bien de faciem adfaciem^ comme dît le roi de Prusse (i). Tu feras peut-éM un coup de fortune. Si elle te demande pomv quoi tu as quitté la nièce du pape , garde-toi de lui en dire la raison , ni d'en supposer une. Ta discrétion Ini plaira* Tâche enfin de bien expier la noireeur de ta faute.
— Je n ai qu^à lui dire la vérité : je suis entré en aveugle.
— La raison est unique, et une Française peut bien la croire bonne*
Le lecteur n*a pas besoin que je lui dise que je rendis à Tiretta un fidèle compte de mon entretien avec la matrone* Si quelques ames timcnrés allaient se ré* - crier sur ce manque de bonne foi , je leur dirais que y avait restriction mentale dans mes promesses, et çeuXr , ipii connaîtront un tant «ok pei^la morale des enfans • d^gnaca sauront bien que cela me met parfaitement à mon aise.
Tout étant bien arran|^ avec mon ami, nous allâmes
(l) l>*Alembert a osé corriger le grand roi; j'en aurais fidt autant, avec aussi peu de réflexion ; car quel besoin a un roi de savoir le latin ?
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à rOpéra le lendemain , et de là nous nous renijlpes à pied chez la vertueuse oUteuêée, qui noua reçut ayec grand too de dignité , mais avec une eeptaine aménité de^ manières qui me parut de fort bon augure» Je ne soupe jainaîa, noua dit-elle ; mais «i vous «Viviez prévenue de votre arrivée, Messieurs, j*aurais eu soin de vous faire trouver quelque chose.
Après lui avoir appris toutes les nouveautés que j*avais entendu débiter an foyer, je feignis une affaire , et je la priai de me permettre de la laisser pour quelques tnst^s avec mon amL Si je tarde un quart» d^heure, mon cher comte , ne m'attends plus. Prends un fiacre pour te retirer et demain nous nous rever^ rons.
Au lieu de descendre, je me dirigeai ver la chambre voisine, qui avait une entrée sur le corridor , et deux minutes après je vis entrer ma charmante amie^ portant un flambeau et qui fut agréablement surprise de me voir. Je ne sais si je réve , me dit-elle 9 mais ma tante m'a dit de ne point vous laisser seul et de dire à la l'emme de chambre de ne monter que lorsqu'elle sonnerait. Vous avez laisssé votre ami avec elle et elle m'a ordoraié de parler bas , panée quHl ne doit pas savoir que vous êtes ici. Puis-je savoir ce que sigoiûe cette singulière histoire ?
— Tous êtes donc curieuse?
— Mais je la voue , en ceci , je le suis 5 car tout ce mystère est bien Mt pour ezckei^la curiosité*
Y<ras saurez tout , mon ange ^ mais il fiiit
froid.
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— Ma tante n^a ordonné de faire bon feu ; elle esl
tout-à'coup deTenue généreuse^ même prodigue ^ ^ voyez , des bougies.
— C*e$t done du nouToau ?
— Oh ! très-nouveau , assurément.
Dès que nous lûmes installés devant le feu , je me mis à lui eonter toute Payentnre, ee ijuVUe éeouta avec toute Tattention dont une jeune fille est capable en pareille matière ^ mais ayant cru devoir un peu gazer le si:yet, elle ne comprit pas bien Fespèce de crime dont Tiretta s'était rendu coupable. Je ne fus pas fâché de devoir lui expliquer la chose en termes précis , et pour rendre la peinture plus expressive , j'y lyoutai le langage du geste , ce qui la fit rire et rougir tout à la fois. Je lui dis ensuite qu'ayant dû ménager à sa tante une satis^tion , une réparation de Tontrage dont elle se plaignait, gavais arrangé la chose de façon que j'étais sûr de me trouver seul avec elle tout le temps que mon amie foccuperait. Là-dessus je me mis k inonder sa jolie figure de baisers amoureux, et comme je ne me permettais aucune autre liberté, elle reçut mes embrassemens comme des témoignages de ma tendresse et de la pureté de mes sentimens. Mon ami , me dit-elle , ce que vous m'avez dit me confond , et il y a deuxcho-. ses que je ne saurais comprendre. Comment Tiretta a^t^il fait pour commettre avec ma tante un crime que je conçois possible quand il y accord de la partie atta* quée , mais que je crois impossible sans son consentement? ce qui me ferait croire que, ai le crime a été consommé', c'est qu die Ta bien voulu.
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Cest trèftgotle, car pour fendre k ehoee impo»- «Me , elle n^aTait qak changer de posture.
— £t même sans cela j car il me semble qu'il ne tenait qu À elle de tenir la porte close*
— En cela , chère amie , tous yous trompez , car un homme comme il faut ne demande que la constance de position , et alors la barrière se trouve bientôt frandûe. Et puis, ma chère, je ne crcm pas que ches Totre tante la porte soit aussi bien close c][u clic Test sans doute chez vous.
^ Je crois que je défierais to«s les Tiretta du monde. La sccoiide chose ({ue je ne coiiçois pas, cV^st que ma dévote tante ait pu vous rendre compte de cet aiïront ; car, si elle avait eu de Tesprit, elle aurait dû prévoir que cela n^aurait fait que vous faire rire. Et puis quelle espèce de satisfaction peut-elle prétendre d'un fou brutal qui peut-être n'attache pas à tout cela la moindre importance? Je crois qu^il aurait tenté de faire le même affront à toute femme qui se serait trouvée à la place de ma tante.
— Vous penseï fort juste sur ce point , car 0 m*a dit qu'il était entré en aveugle, ne sachant pas où il allait.
— C'est un drôle d'animal que votre ami , et si tous les hommes lui ressemblaient, je me sens bien sAre que je n aurais pour eux que du mépris.
Pour ce qui est de la réparation que votre tante peut se promettre et que, peut-être, elle se flatte d'obtenir, elle ne m'en a rien dit, mais elle peut se deviner; et , si je ne me trompe j elle consistera dans une déclaration d'amour que mon ami lui fera dans
les formes, et qu'il expiera son crime, qu*il mettra sur le compte de Tigoorauce , en devenant son anuuit* dans toutes les règles , et sans doute cpie la noce aur» lieu cette nuit.
Ohl pour le coup, lliistoire deyient plaisante* Je nVn crois rien« Ha chère tante est trop éprise de son salut ; et puis comment youlez-vous que ce jeune homme soit amoureux d'elle , ou qu'il puisse en jouer le rAle ayant sous les yeux une figure comme la sienne? Passe pour sa folie , il ne la voyait pas. Avez-vous jamais vu un visage aussi dégoûtant que celui de ma tante? Une peau couperosée , des yeux qui distillent de la cire fondue , des dents et une haleine capables de décourager chaque homme. Elle est hideuse.
Ce sont des bagatelles , mon cœur, pour un gaillard de vingt-cinq ans. A cet âge, on est toujours prêt à livrer un assaut. Ce n'est pas comme moi qui ne puis être homme que par des charmes comme les vôtres , et qu^il me tarde de posséder légitimement, c — Vous trouverez en moi réponse la plus tendre , et je suis sûre de parvenir à captiver votre cœur de manière à nWoir pas à craindre de le perdre.
Une heure s'était déjà écoulée dans cette agréable conversation, et Tiretta était encore avec la tante. J'en augurai bien pour la réconciliation , et je jugeai que* l'affaire était devenue sérieuse. J^en fis part k ma char^ mante compagne , et je lui dis de me donner quelque chose à mangor. Je ne puis* tous donner, me dit-eUe,
ma tante dit être délicieux.
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— Apportai yAtê tonl cela*; ear je Mube d'imnilioB* Leste comme une biche, eUe couvre une petite taUe,
met deux couyerts et place dessus tout ce qu^elle avait.
il!
lÉL
glacé exceUent* Il y avait de quoi satisfaire dix personnes bien disposées; pourtant je ne sais comment nous nous y primes , mais le (ait est que tout disparut avec den bovteillea d*OB Ghambertîn qii^il me semble déguster encore. Le plaisir brillait dans les yeux de ma belle maîtresse. Oh ! <pie le Chambertin et le Boquelbrt •ont d^eiceUena meta pour reatawrer ramour él pour porter à prompte maturité un amour naissant !
— N'étes-vous pas curieuse de savoir ce que votre tante £ût depuis dans hemaa et demie qu'elle est aenle avee If . Skcfbkf
— Ils jouent peut-être 3 mais il y a un petit trou et je wtiê voir. Je ne vma qnelea boufpeaqni ontla mèche iongoe dNsn pouce.
Ne vous lai-je pas dit? Donnez-moi une couverture, je me coucherai sur ce canapé $ et voua, ma chère amie , aOex voua oouiAer. Maia montreMnoi votre lit.
Elle me fît entrer dans sa petite chambre , où je vis un joli lit, un prie-dieu et un grand cruciûx. *
Votre lit est trop petit pour voua, mon ooenr.
— Oh ! mon Dieu , non , j'y suis très à Taise. £n disant cela , elle se coucha de tout son long»
^ Quelle charmante famwic j'aurai I Ahl ne boufei pas, laisses-moi Toueeenlempler masi.
£t ma main de presser un petit corset , véritable prison de deux i^bea qœ semblaîent gémir de leur
captivité. Je vais plus loin, je délace*. • car où s'arrête le désir !
— Mon ami , je ne puis me défendre j mais ensuite vous ne m'aimerez plus.
— Toute ma vie.
Bientôt la gorge la plus belle fut en proie à mes ardentes caresses. Ma flamme alluma la sienne , et ne se connaissant plus, elle m'ouvrit ses bras, me faisant promettre de la r/^pecter ; et que ne promet-on pas ! A-tH>n le temps de savoir si l'on promet dans ces momeus de délire? La pudeur inhérente au sexe, la crainte des résultats , un certain instinct peut-être qui leur révèle Pincônstance natnrdDe aThomme, peuventluen porter les femmes à demander ces promesses ; mais quelle est Tamante, si elle aime bien, qui puisse songer à sommer son amant de la respecter dans ces instans où l'amour a absorbé toutes les facultés de la raison ; dans ces momens où toute l'existence est concentrée dans FaccompUssement du désir dont on se sent consumé ? Il n'y en a pas.
Après avoir passé une heure dans ces badinages amoureux, qui Tenfiammèrent d'autant mieux que c'était la première fois que ses charmes avaient été exposés aux contact des lèvres ardentes d^un homme , et aux badinages d'uoe main libertine : Je suis, lui dis-je, au désespoir de devoir te quitter sans avoir rendu à tes charmes le principal hommage quHls méritent*
Un soupir fut sa réponse.
U faisait froid , le feu étj^ éteint et je devais passer . la nuit sur le canapé.
DS GitôAROVA.
— Bonne-moi une couverture , mon ange , que je m'éloigne de toi ; car je monrraie iei et de froid et d V mour , si tn me forçais à TÎTre d^abetinenee.
— Couche-toi à ma place , mon ami , je vai» aller alittner du feu*
EHe se lève nue et ravissante ; dBe met un fagot an feu , la flamme pétiUe ; je me lève , je la trouve dans la position la plus faite pour dessiner ses formes 3 je n'y tiens pas , je la presse dans mes bras ; elle me rend ca- * resses pour caresses et nous nous plongeâmes dans la volupté juscju^au point du jour.
Nons avions passé qnatare à einq heures délicienses sur le canapé. Elle me quifta, fit un bon feu et puis elle alla se coucher dans sa chambre et je restai sur le canapé, où je dormis d*an profiond sommeil jusqu'à midi. Je fus réveillé par madame^^ qui se montra dans un galant déshabillé.
— Vons dormei encore , Monsienr Casanova?
— Ah! bonjour, Madame. £h bien! qu'est devenu mon ami ?
— Il est devenu le mien.
— Est*i] bien vrai. Madame?
— Tout-à-fait vrai ; je lui ai pardonné.
Et eommint a-t-U fait poor mériter un pardon
— 11 m'a donné des preuves évidentes qu'il s'est trompé.
~ J'en suis véritablement ravi. Où eal-il?
— Il s'est retiré : vous le trouverez chez lùi j mais ne loi dites pas qne vons aven passé k nuit idi , car il
croirait que vous l'aves passée ayec ma nièce* Je you$ sois infiBimem obligée, et j'ai besoin de TOire indal* gence, et surtout de votre discrétion.
— Tous povvez y compter tout-à-£ût, car je crois TOUS doToir de la reconnaissance pour avoir pardonné à mon ami.
— Et-comment non? Ce cher jeune homme est quelque chose au-dessus des mortels* Si tous savies comme
il m'aime! Je lui suis reconnaissante, et je Fai pris en pension pour un an; il sera bien logé , bien nourri , et le reste.
— Disposition charmante, et tous avez , je pense , ré|^é le prix de la pensioA?
— Oda se règle à Famiable , et nous ne recourrons pas aux arbitres. Nous partirons aujourd'hui pour La Yillette , où j'ai une jdie maison ; car vons sentez que dans le commencement , il faut agir de manière à. ue donner aigL mauvaises langues que le moins de prise possible* Là, mon ami aura tout ce qui pourra lui être agréable , et vous , Monsieur , toutes les fois que vous daignerez nous réjouir de votre présence, vous y trouverez une jolie chambre et un bon lit* Je suié seulement fâchée d'une chose , c'est que vous vous y ennuierez, car ma pauvre nièce est si maussade*
— Votre nièce , Madame , est fort aimable, et eHe m'a donné hier soir un délicieux souper et m'a tenu < bonne compagnie jusqu'à trois, heures du matin*
^ En vérité? je Tadmirei car où a-t-elle< trouvé quelque chose , puisqu'il n y avait rien ?
Je ne sais, Madame, mais elle m'a donné uo
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souper délicieux , dont il n'est rien resté , et apr^ m avoir fait bonne compagoie , elle est allée ée COU'cher 9 et moi j'ai parfiûtemnf; repooé mxt «et eicdent canapé.
— Je sais ravie que tout se soit passé à votre satisfiustioii , comme à la mientie ; mais je n^aurais pas em
ma nièce susceptible de tant d^esprit.
Elle en a beaucoup, Madame, au moins à mes
yeux.
— Vous êtes connaisseur ; alloiis la voir. Elle s^est enfermée* Ouvre donc. Pourquoi t'enfermer, bégueule? Qa*as-ta à craint ? Montieur est un parftil honnête homme.
L'aimriile nièce ouvre h porte , «a demandant pa^• don de se montrer dans le plus grand négligé ; mais quelle parure Faurait rendue aussi belle 1 elle était éblouissante. Tenec, me dit la tante, la 'Voyel^•voas? Elle n'est pas mal. C'est dommage qu'elle soit si sotte. Tu as bien fait de donner à souper à monsieur ; je te remercie de celte attention* 1I<h j^ai joué toute la nuit et quand on joue , on ne pense qu'à son jeu; on perd la téte sur tout ce qui n'est pas sa partie. Je ne me suis pas du tout souTenue que vous étiez ici f ne sachant pas que le comte Tiretta soupaît , je n'ai rien ordonné, mais nous souperons à Tavenir. J'ai pris ce garçon en pension. 11 a un excellent caractère et beaucoup d^esprit , et je suis sûre qu'il ne sera pas long-tei&ps à bien j^arler en frânçâis. Habille-toi, ma inèee.,-oaril faut fiiire nos paquets. Nous nous rendrons cet après-dtner à la Yillette et nous y passerons tout le printemps.
Oigitized
EooQtei^ ma nièce, il n^est paa nécesaaire que ta contes cette aventure à ma sœur.
— Moi, ma tante? oh certes! non. D^ailleurs, est-ce que je lui ai dit quelque chose les autres fois?
— Les autres fois! mais voyez comme cette filie est béte. Avec ces autres fois, ne dirait-on pas que ce n est point la première fois que cela m'arrive ?
— Ce n'est pas ça , ma tante ; je voulais dire que je ne lui conte jamais rien de ce que vous faites*
— C^est bien , ma nièce , mais il faudrait apprendre à t'exprimer comme il faut. Nous dînerons à» deux heures. M. Casanova nous fera le plaisir de diner avec nous , j'espère , et nous partirons en sortant de table. Tiretla m'a promis quMl sera ici avec sa petite malle , et elle partira avec nos effets.
Après lui avoir promis de ne pas manquer au rendez-vous, je saluai ces dames, et je me rendis chez moi en toute hâte» car j'éprouvais une curiosité de , femme de savo» conunent cette grande affaire s'était arrangée. £h bien ! dis-je à Tiretta en Pabordant, te voilà colloqué. Dis-moi vite ce qui s^est passé.
— Mon cher , je me suis vendu pour un an , pour vingt-cinq louis par mois , bonne table , bon logement, etc.
— Je t'en fais mon compliment.
— Si tu crois que cela en vaille la peine*
— Point de roses sans épines* Au reste elle m'a
dit que tu es une créature au-dessus de l'espèce humaine.
— J'ai fiiit pour le lui prouver une jforte course
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pendant tomte la nuit ; mais je suis bien sûr que ton temps a été mieux employé que le mien.
— J'ai dormi comme un roi. Habille-toi , car je sois du dîner , et je veux te voir partir pour la ViUette , où j^irai te voir quelquefois, puisque ta mignonne m'a ditquejVaiimm.cluuDbr«.
Nous arrivâmes à deux heures. Madame**, habillée en jeune fille, était une singulière figure, mais mademoiselle de la Heure était belle comme un astre. L'amour avait développé son être et le plaisir lui donnait une nouvelle vie. Nous dinàmes fort bien , car la bonne dame avait mis de la coquetterie dans son dîner comme dans sa mise ; mais dans les mets , au moins , rien nelait ridicule, tandis que tout en elle portait Fempreinte du comique le plus risible. A qnatre hen«» res elles partirent avec Tiretta , et moi j^allai passer ma soirée à la Comédie-Itidienne.
T était amonreuz de mademoiselle de la Meure , mais la fille de Sylvia, avec laquelle je n avais d'autre plaisir que celui de souper en famiUe , affaiblissait cet amour qui ne me laissait plus rien à désirer.
Nous nous plaignons des femmes qui , bien qu'amoureuses et sûres d'êtres aimées, nous refiisent leurs faveurs, mais nous avons tort; car si elles nous -aiment, elles doivent craindre de nous perdre en nous contentant; elles doivent donp naturellement faire tout ce qu'dles peuvent pour nous retenir, et ce n'est qu'en nourrissant le désir que nous avons de les posséder ; or, le désir ne se nourrit que par la privation; la jouissance leteint , oxt on ne désire pas ce qu'on
fo$iBèà»0 Je conehi» donc <pe le$ femnieB ont mêon de se reAiser à nos désira. Kais si daûs les deux sexes
Iqs désirs sont égaux, pourquoi narrive-t-il jamais ^ un honune se refuse à une femme quHl aime et qui
le sollicite ?
Nous ne pouvons admettre ici la crainte des suites ^ eeltehypotb^ nWstant pas en thèse générale* Nous croyons que la seule raison se trouve dans ce que Vliomme qui se sait aimé fait plus de cas du plaisir quUl prooure que de celui qa^û reçoit , et que pour cela il est pressé de communiquer la jouissance. L^homme sait aussi qu'en général la femme qui a reçu Tétincelle vivifiante du plaisir redouble de tendresse , de pvévenance et d^attachement. Au contraire , la femme , préoceupée par sou propre intérêt, fait fibu de cas duplai* sir qu'elle aura que de eelni dont eUe sera la cause , et pour cette raison elle diffère tant qu'elle peut , puisqu'en s'abandonnant , elle a peur de perdre ce qui Tin* léresse , son propre plaisir* Ce sentiment est particulier au sexe , et il est la cause unique de la coquetterie que la raison pardonne aux fonmes et qu'elle ne peut que condamner dans un homme. Aussi, dans Phomme, la coquetterie n'est-elle qu'une ridicule fatuité* • La fille de Sylvie m'aimait , et elle savait que je l'ai* mais , quoique je ne le lui eusse jamais dit ; mais la femme a le sentiment si fin ! Au reste eUe se gardait bien deiae le fiiire comiakre, car elle aurait craint de m'encourager à exiger des faveurs , et ne se sentant pas sûre d^étre assez forte pour me les refuser, elle appréhendait mon inoonstanee. Ses parens Tavaient
DB CASA]fO?A« M
deMiaée & Clément, qui deiuiis troiê«i$ loi wieignaft
à jouer du clavecin; elle le savait et rien ne Fempêcbait de coo^eiUirà deveoir sa feoune ; car c[uoiqu elle ne Faifliât pas , die le voyait arec plaiiir. La plutgrande partie des demoiselles bien élevées se soumettent à Thymeo sans que Tainew ;s^ea œéleet elles a'eo sont pas fâchées. Elles sentent qne cVst par le mariage qu'elles sont quelque chose dans le monde ; et c^est peur être étabUes, pour avoir m état qu^elles se ma* rient. Elks semblent sentir qn'un mari n a pas besoin d'être amant. A Paris ce même esprit règne parmi les hommes, et voilà poorquoi la plupart des mariages sont des liens de convenanee. Les Français sont jahm de leurs maîtresses , et jamais de leurs femmes.
M* Clément était visiblement amonreux de la jenne Balleltiet celle^si était ravie qoeje m'en aperçusse, car elle ne doutait pas que cette certitude ne me forçât à me déclarer, et elle jae se trompa pas* Ledépart de mademeisdle de la Meure contribua beaucoup a me faire prendre cette résolution , et je m'en suis repenti^ car après ma déclaration. Clément fut congédié, et je me trouvai à pire condition. L%onime qui se déclare amoureux d'une i'emme autrement qu en pantomime a besoio d*aUer à fécule.
Trois jours après le départ de Tirette j^allai lui porter à la Villette tout son petit équipage , et madame** me vit avec plaisir. L'abbé Des Forges arrive an mo* ment où nous allions nous mettre à table. Ce rigoriste, qui à Paris m^avait témoigné une grande amitié , cBna sens m^onorer d'un seul regard ; il en agit de
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même avec Tiretta. Je me souciais fort peu du bonhomme , mais moB ami , moins endurant que moi , finit par perdre patience, car au dessert il se leva en priant madame^^ de vouloir bien le prévenir quand elle aurait cet honune-là à sa table. On se leva sans rien dire, et le taciturne abbé passe avec madame dans une pièce voisine»
Tiretta me mena voir sa chambre , que je trouvai fort bien et qui , comme de raison , était attenante à celle de sa belle» Pendant qu'il mettait ses effets en ordre , mademoiselle de la Meure me mena voir mon gite* Cétait un très-joli cabinet au rez-de-chaussée et sa chambre en face. Je ne manquai pas de lut iaire observer la facilité avec laquelle je pourrais Faller trouver quand tout le monde serait couché , mais elle me dit que nous serions mal à Taise chez elle et que par conséquent elle m^éviterait la peine de me déplacer. Je trouvai la chose fort commode , et on pense bien que je n^eus aucune objection à faire à cet arrangement.
£lle me conta ensuite toutes les folies que sa dévote tante faisait pour Tiretta. Elle croit, me dit-elle , que nous ignorons qu'il couche avec elle.
— £lle le croit ou feint de le croire»
— Cest possible. EHe a sonné ce-matin à onse heures et elle ma ordonné d^aller lui demander s^il avait bien passé la nuit. J^ai obéi ^ mais voyant son lit intact, je lui ai demandé s^il ne s^était pas couché. Non, m'a-t-il répondu , j'ai passé la nuit à écrire , mais n en dites , je vous prie 9 rien à votre tante* Je le lui ai bien prends.
Te fait-il les yeux doux ?
— Non : mm qmad.bien mênie, pour peu c|u*H
ait dWprit , il doit bien savoir le peu de cas que je dois faire de lui.
— Fi donc ! ma tante le paie* Se Tndre! e^est affreux.
^ Hais tn paies aussi.
— Oui 9 mais c*est de la même monnaie qne je reçois de loi.
La vieille tante croyait que sa nièce n^avait point d^esprit, et ne rappelait jamais que béte. Moi, au contraire , je lui en trouvais beaucoup ; mais je lui trouvais tout autant de vertu , et je ne laurais jamais sédoâte si elle n'avait pas été élevée dans un eouvent de béguines.
Je retournai chez Tiretta et je passai une bonne lieure avec lui. Je loi demandai s^il était content de son emploi.
— Je le fais sans plaisir , mais comme il ne me coûte rien, je ne me trouve pas malheureux.
— Mais son visage !
^ Je n*y regarde pas , et ce qui me plaît c^est qu elle est d'une grande propreté.
Te ménage-t^Ue?
— Elle regorge de sentiment. Ce matin elle a refusé ' le bonjour que je voulais lui donner. Je suis sûre,
mVt^lIe dit , que mon refus doit te faire de la peine , mais ta santé m'est si chère quUl faut que tu la ménages.
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Le morose abbé Des foirg^s étant parti et madame étant sQole, nous enferimes dans aa ehambce* Elle me traita en vrai compère , faisant Taimable avec Tiretta et jouant Teniant à faire peur. Tiretta ripostait en ' brave , et je ne pus m^empécber de Tadmirer* Je ne reverrai plus ce sot abbé, lui dit-elle , car après m'a voir dit que j'étais une femme perdue dans ce monde et dans Pautre, il m*a menacée de m^abandonner , et je lai pris au mot.
Une comédienne, qu^on appelait IffQuinault, qui avait quitté le théâtre et qui étut voisine, vint filtre une visite à madame'^'^. Un quart-d^beure après, madame Favard avec Tabbé de Yoiaenon vinrent auasi» et un peu pins tard nous vîmes paraître mademoiselle Amelin avec un très-joli garçon qu'elle appelait son neveu et qui se nommait Galabre. Ce jeune homme hû ressemblait comme deux gouttes d'eau , mais elle ne , trouvait pas cette raison suffisante pour s'avouer sa mère. M. Paton , Piémontais , qui était venu avec elle, après s'être fait beaucoup prier, fit une banque de pharaon, et en moins de deux heures il gagna Targent de tout le monde , moi, excepté, parce que j*eus le bonheur de ne pas jouer. Je passai beaucoup mieux mon temps avec ma jolie maîtresse* J'avais deviné le Piémontais , il était visiblement fripon ; mais Tiretta fut moins fin que moi , car il perdit tout son argent
récolte, mit bas les cartes, et Tireita lui dit en bon italien qu'il était un franc fripon. Le Piémontais avec le plus grand sang-firoid lui répondit qu'il en avait
menti. Voyaot que la chose aUait mal fipir» je lui dia ^TiiiftUai^ fJaieaftté, et je fiofçai mon ami d'en eonveDir , quoiqu en riant. Il #e retira enfvile dant sa chambre»
BvUm pl«i tei!d, je wit ca PaUoa à Sej«l^PéWr9* boorg, et en 1767 , il hatt aaeassiné en Pologne.
Le même soir, ayaut rejoint Tiretta,je lui fis un
sermon aéf ère el amical» hi 4é«antra que di$ qn^l jonaît il devenait sujet da Padreese da banquier,
qui pouvait être fripon , mais brave , et que , par conséquent , en osaut le lui dire^ il risquait «a yie*
— Bois-je donc me laisser voler ?
Oui j car tu as le choix* Tu es le maître de ne pas jouer*
— Je ne paierai certes pas cent loois*
— Je te conseille Je les payer, méaic avant qu il ne te les demande*
Tu as un art de peranadmr tout ee que ta veu , lors mtme qu'on a la meilleure yolonté de ne fidre aucun cas de tes a?is«
— C'est , mon cher, qne je te parle le Uajsjge da eceor sooteaa par la raison, «t mieni: ettcore, par
l'expérience.
Trois quarts^'heore après je me eonchai, et ma maîtresse ne fiit pas long^ea^ps k paraître. Cetle nit-
là iuL beaucoup plus douce que la première j car cneiUir la première âeur est souvent allaire diificile , et le prKK qœ les hommes en géu&ral mettent à cette
bagatelle est plus de Té^oïsme que de la jouissance. Le lendemain , après avoir di^eûné en famille et
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avoir joui du vermillon qui colorait les jolies dé ma belle amie , je retournai à Paris. Trois ou quatre jours plus tard, Tiretta vint me dire que le marchand de Dunkerque était arrivé, qu'il devait dîner chea madame**, et qu'elle désirait queje fusse de la partie. T étais préparé à cette nouvelle, mais le feu me monta à la figure. Tiretta s'en aperçut , et me devinant en partie : Tu es amoureux, de ma nièce, me dit-il.
— A quoi devtnes-tu cela?
— A ta surprise , mon cher, et au mystère que tu m'en £ms} mais Tamour est un indiscret qui se trahit par son silence même*
• — Tu es savant , mon cher Tiretta. Je dînerai avec vous , mais souviens-toi d'Harpocrate.
n me quitta.
J'avais le cœur déchiré. Peut-être un mois plus tard la venue de ce marchand m'eùt-elle causé du plaisir ; mais avoir è peine porté le nectar an bord des lèvres et voir le vase précieux s'échapper de mes mains ! 11 m'en souvient encore , et ce souvenir n'est pas sans amertume*
J'étais dans un état de perplexité douloureuse et vraiment pénible. Cet état m'était habituel toutes les fois que j'étais dans la nécessité de prendre une résolution et que je me. sentais dans l'impossibilité de le faire. Si le lecteur s'est trouvé dans ce cas , il pourra deviner tout ce que ma position avait de cruel. Je ne pouvais ni consentir à ce mariage , ni me déterminer à le rompre enan'-MiiUpaat la possession d'mne femme quê jeidroyaii faite pour assurer mon bonheur.
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Sé me rçadts k la Vîllette et je fus un peu surpris de trouver mademoiselle de la Meure plus parée que de coutume» Votre. prétendu, hii dis-je, n^anra pas besoin de tout cela pour vous trouver charmante.
— Ma tante ne pense pas comme vous.
— Vous ne Tayes pas encore vu ?
— Non 9 mais je suis curieuse de le voir , quoique , comptant sur vous , je sois sûre de n'être jamais sa femme*
Ce prétendu arriva peu dlnstans après avec le banquier Corneman, qui avait été courtier dans cette transaction commerciale. Je vis un bel homme, d^environ quarante ans , d'une physionomie ouverte , trèsbien mis , quoique sans recherche. Il s'annonça à ma^ dame d'une manière simple, mais aisée et polie, et il ne jeta les yeux sur sa prétendue que lorsque sa tante la lui présenta. Son air , en la voyant, devint plus doux, et sans chercher de belles phrases , il lui dit avec sentiment qu'il désirait que Timpression qu'il produirait sur elle ressemblât un peu à celle qu elle lui faisait éprouver. Elle ne lui répondit qu'en lui faisant une belle révérence , mais elle l'étudiait avec attention.
On sert , on dîne et on parle de mille choses , mais pas un mot de mariage. Les prétendus ne s'entre-* regardaient que par surprise, mais il n'échangèrent pas un mot. Après le diner, mademoiselle se retira dans sa chambre, et la tante passa dans son cabinet avec le banquier et le futur , et ils furent deux heures en coUoque. En sortant , ces messieurs 4eTant retour-* ner à Paris , madame fit appeler sa nièce , et en sa
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pféseiMSe, elle dit âisi prétendant qu'elle rattendait à
dtner le lendemain et qa^elle était sûre q«e sa nièce le verrait avec plaisir. N'est-ce pas , ma nièce ?
— Oui, ma chère tante, je reverrai monsienr aviec plaisir.
Sans cette réponse , M. le négociant serait parti sans avoir entendu la voii de sa future.
— Eh bien ! que dit^tu de ton mari ?
— Permettez-moi , ma tante , de ne vous en parier que demain^ mais à table, ayes la bouté de me faire parler ; car H se pent Men qtie ma figure ne Tait point
rebuté , mais il ne sait pas encore si je raisonne , et il serait possible que mou esprit détruisit le peu d'impression que ma figate peut avoir ikite.
— Oui , f ai peur que tu ne dises des bêtises et que tu ne détruises par^là la bonne idée qu'il semble avoir conçue de toi.
— n ne ftul tromper personne , ma tante. Tant mieux pour lui si la vérité le désabuse, et tant pis pour lui et pour moi si nous nous déterminona à noua unît sans nous connaître et sans pouvoir «m tant soit
peu juger de notre manière de penser.
— Gomment le trouves-tu ?
— n ne me 'semble point mal ; il me {Mirait même
aimable et très comme il faut j mais attendons à demain. Ce sera peut-être lui qui ne Voudra plus de moi , car je suis si bète !
— Je sais bien que tu crois avoir de Tesprit j mais e*est précisément là le mal ; c'est la bonne opinion que tu an de |oi-mème qui fiiil que ta es bête, malgré Topi-
nion de H. CasanoTa qui ttmm que ta es pirofinide.
— U en sait peut-être quelque chose.
— Non , S se moque de toi, ma fawrre nièee.
— Je crois |K>im)ir penser le contraire ^ ma chère tante.
— Tiens , ToSà précisàneni une béftise dans toutes les' formes.
— Je ne pense pas comme vous, Madame, soit dit sans TOUS ofiGanser. Mademoiselle a raison de croire que je suis bien loin de me moquer d'elle , et j^ose TOUS promettre que demain elle brillera dans tout ce que nous lui fournirons Toccasioit de dire*
— Vous restez donc ici , et j'en suis bien aise» Nous ferons une partie de piquet et je yous.iiBrai la chouette. Ma nièce jouera avec vous, car il faut quelle apprenne*
Tiretta demanda à sa pouponne la permission d'aller à la comédie. Nous fûmes seuls, et nous jouâmes jusqu'à r heure du souper. Tiretta étant re^u , nous fit mourir de rire en nous racontant en baragouin l'intrigue de la pièce qu'il avait vue, et nous nous séparâmes*
Il y avait un quart-d'heurc que j'étais dans ma chambre dans la douce espérance de voir ma maîtresse dans son jolie négligé , mais fbot-àpeoup je la voiaenA trer tout habillée. Cela me surprit et me sembla d'un '^mauvais augure. Tu es étonné de me yoir habillée, me dil-dïe, mais jVd besoin de te parier un instant, ensuite j'irai me déshabiller. Dis-moi sans détour si je dois consentir à ce mariage ?
— Comment tfouyes-tu ce mondeur ?
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— 11 ne me déplaît pas.
— Consens-y donc.
— C^est assez. Adieu. Dès ce moment notre amour cesse et notre amitié commence. Couche-toi , je vais en faire autant. Adieu.
— Non , reste ; notre amitié commencera demain.
— Non ; dussé-je mourir, et toi aussi. Il m'en coûte, mais c'est irrévocable. Si je dois devenir la femme d'un autre , j'ai besoin de m'assurer d'abord que je serai digne de Fétre. U se peut*aussi que je serai heureuse. Ne me retiens pas j laisse-moi partir. Tu sais combien
\ je t'aime.
— Embrassons-nous, au moins.
• — Hélas ! non.
— Tu pleures.
, — Non. Au nom de Dieu , laisse-moi partir.
— Mon cœur, tu vas pleurer dans ta chambre. Je suis au désespoir. Reste. Je serai ton mari.
— Non , je ne puis plus y consentir.
, En achevant ces mots , elle fit un effort , et s'étant débarrassée , elle s'enfuit. Je demeurai abîmé de honte et de regret. Il me fut impossible de fermer l'œil. Je me faisais horreur , car je ne savais pas si j*étais plus coupable de l'avoir séduite ou de l'abandonner à un autre.
Je restai pour dîner le lendemain , malgré mon crève-cœur et la triste figure qu'il me semblait faire. Mademoiselle de la Meure brilla dans la conversation. Elle s'entretint avec son futur d'une manière si sensée etsi spirituelle, qu'il me fut facile de m'apercevoir qu'il
en était enchanté. Quant à moi , persuadé de n^avoir rien de bon à dire , je fis , à mon ordinaire , semblant d'avoir mal aux dents , afin de pouvoir me dispenser de parler. Triste , rêveur et malade d*avoir passé une mauvaise nuit, je me suis avoué amoureux , jaloux et désespéré. Mademoiselle ne m'adressa pas un seul mot, ne me favorisa pas d'un seul regard ; elle avait raison, mais j^étais alors bien éloigné de lui rendre cette justice. Le dîner me parut d'une longueur accablante, et je ne crois pas en avoir fait un plus pénible.
Au sortir de table , madame ** passa dans son cabinet avec sa nièce et le futur neveu , et mademoiselle en sortit une heure après en nous disant de lui faire compliment, parce que dans huit jours elle serait mariée, et que de suite après la noce , elle accompagne- rait son époux à Dunkerque. Demain , ajoula-t-elle , nous sommes tous invités à dîner chez M. Gorneraan , où le contrat sera signé.
Je ne sais comment je ne tombai pas mort sur la place. Il me serait impossible d'exprimer tout ce que je souffrais.
Bientôt on proposa d^aller à la Comédie-Française y mais je m'en dispensai sous prétexte que j'avais affaire, et je retournai à Paris. En rentrant chez moi , il me sembla que j avais la fièvre ,^t je me couchai ^ mais au lieu de trouver le repos dont j'avais besoin , tous les tourmens du remords et du repentir me firent éprouver le supplice des réprouvés. Je m'arrêtai à ridée que je devais empêcher ce mariage ou mourir. Persuadé que mademoiselle de la Meure m'aimait , je
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me figD%ii qa'cUe ne iiie«éeittmil pa» , m je Im fai'
sais savoir que son refus me coûterait la yie. Plein de •cette idée, je me levai et je lui écrivis la lettre la jploa farte ^e^pmaejaiBaMiioaj^reffime ^orte passion en . tnoHilte. Ma douleur soulagée , je me recouchai et u'endonnis jusqu'au matin. Dès que je fus éveillé , je fis venir ttn eonmiissionnaire, et jn loi promis donxe francs s'il remettait ma lettre et qu^il m'en rapportât le reçu en une heure et demie. Ma lettre était; sous Tenveloppe d'an bfflet adbessé à Tiretta et dans leqnd. .je le prévenais que je ne sortirais pas de chez moi Avant dWoir la réponse» la reçus quatre heures après ;*la voici : *
« Il n'est plus temps , mon cher ami ; vous avez dé* cidé ûe mm sort ; je ne puis reculer. Sortear. Yenex dîner chez M. Corneman , et soyez sûre que , dans quelques semaines ) nous nous trouverons heureux, Fnn et Fanfare ^ d'avoir rempoi^ une gmnde Tictoire. Notre amour, trop tôt heureux, ne se trouvera plus que dans notre mémoire. Je vous supplie de ne pins m'écrire. ;
Me voiià amx abois* Ce refus, joint à Tordre plus cruel de ne plus lui éci4re , me mit en fureur, lé ne vis que de Tinconstance ^ je la crus devenue tout-àconp amoureuse du marchand. Qu*on juge de mon état : je pris la terrible résolution de tuer mon rival ! Les projets les plus atroces se succédaient dans mon imagination exaltée; les moyens les pins barbares se
présentaient en foule à mon esprit ayeuglé par une pMNbn irritée el 9011 iatMùte^ j^étaU jakmi, auMmreax , altéré et égaré par ta ooMre et peut-être teut
autant par 1 amour-propre j la lionte et le dépit avaient détruit ma raison. Cette ehamante personne , que je ne ponvaia q«*adiiiirer , que j^anraie ék eatiaier àt^
\auLage, que )^lvai.s atlorée comme un ange, me semblait èUre uu mousti^e que je devais haïr, une inoon- «tante^j^ie jé* derafÉ^inmir. Je m^arrétai à on ii^en sûr, et quoique je ne pusse me dissimuler que le moyeu éiaii iàcbe, Taveugle passion me le fit embrasser sans hésiter* U s'agissait d^aller trouver le futur ehei Comeman , eû il demeurait , de hd révéler tonl ee qui s^ëtait passé entre la demoiselle et moi , et si «atte létélation ne auffîaait pas pour ini taire abanr doAner le projet de T^fionter, de lui anneneer la mert' de Tun de nous deux , et en dernier résultat^ de 1 asaassiner, ail a'a¥ait point accepté mon défi.
fixé sur eût lierriMe projet , que je ne puis me rappeler aujourd'hui sans irissonner d'horreur, je mange a^ec uae faim canine , je me couche et je dors d'un snnmei profond jusqu'au jour. A non réveil, je me trouvai dans la même dtspositioti , ee <fai m^y eeofinna . davantage. Je me hâte de m'iiahiller , mais avec soin , enaiùte je neU dana jnea poches dens piatoleto hien eondilioiHiés , et je ne re n ds ehei M« Comenan. Mon rival dormait encore j j'attendis, et pendant un quartd'heure , tontes nés réflexions ne faisaient que corro-» borer mes résolutions. Tout^-cenp Toilà non rivd, en robe dechamhre, qui vient à moilesWas oi^vei i><> et qui
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ml^mbrassr, eÉ lue disant du ton le pla» bienTdllanl;
quHl s'attendait à cette visite ; car en qualité d^ami de aafoture, il avait deviné les aentimena qu'il pourrait m'at^ kiapirés, et qu^il partagerait tn^joufs eeux qu^elle pourrait avoir pour moi.
lia phyttonomie de cet honnête homme ^ aon air fimnc et ourert^ la vérité da sentiment qui se peignait , dans ses paroles , tout m'accable. Je reste muet pen- « dant quelques instans j au iàit , je ne savais que lui dire* Heuipensement quHl me donna tout le temps néeessaire pour revenir à moi , car il me parla pendant un quartd!tieure sans s'apercevoir que je n avais pas prononcé une syllabe.
M. Corneman étant venu , on apporta le café , et la parole me revint j mais je ne trouvai que des mots iioiMi^s,à ku dBre , et je m^en félicite encdre. La crise
était passée.
Si^ron y.iait bmk' attention , on remarquera que lea caractères les plus bouiDans soiit compie une corde trop fortement tendue, et qui se casse ou perd son élasticité. J'ai eonnd plusieurs personnes de cette trempe , en^ autres le cfaeralier L"^**, dont la vÎTa^ cité était extrême ^ et qui , dans w moment dUrritatieii, sentait son ezbtenee a^écbapper par tous ses pores. Si au moment où sa fiireur allait éclater, il pouvait briser un objet quelconque avec éclat , à Tinstant même le ciJme renaissait , la raison jreprenait tout son empire , et le Uon' furieux devenait un- agneau , un yrai modèle de douceur.
Aprds aTojr pris une tasse de café, me sentant sou-
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lagé et stupéfait, nous nous embraasâmes et je partis. Je m^examiDais avec lyi ëtoniiemait extrême, mai» ^ j'étais ravi de n'avoir pas exécuté mon détestable projet. Ce qui m'iiumiliait , c'était de ne pouvoir diaeonvenîi^quc je ne devais qa^au hasard de nlivoir pas commis Faction la plus infâme, et de n'être pas un scélérat. Tout en marchant à Faventore, je rencontrai mon frère , et cek acheva de me remettre. Je le menai diner chez Sylvia, où je restai jusqu'à minuit. Je vis que la jeune Bailetti me ferait oublier mon inconstante, que je devais sagement éviter de revoir avant ses noces. Pour me rendre la chose plus facile, le lendemain je partis pour Yorsaillesy afin de faire nureour aux mimstres.
GH^ITBB n.
VM^ de H VQUe. ^ L'abbé CkiHani. — Casaetàfe dn dia*
lecte napolitain. *— Je yaiv'ft Dunkerqne , chargé d^une mission secrète. — Je réussis à souhait. — Je retourne à Paris par la route d'Amiens. — Mes incartades assez comiqaes* — H. de la Bretoiinière*— Mon rapport pbtt.
— Je reçois cmq cents louis. — Eiflesions*
Upe nouvelle carriàre va s^ouvrir pour moi. La fortime me favorisait encore» J^avais tous les moyens nécessaires pour seconder Faveugle déesse , mais il me •manquait une qualité essentielle, la constance. Ma firivolitéf mon amour dànesufé peur h plaim» détniisaîent l'aptitude que je tenais de la nature.
M* de Bernis me reçut à son ordinaire » cVst-à-dire moins en mîiiistre qu'en' aw* 11 me demanda ai je me sentais enclin aux commissions secrètes.
— Aurai-je le talent nécessaire ?
— Je n^en doute paa«
— Je me sens enclin à tout ce qui , étant honnête, peut me mettre à même de gagner de IWgent. Quant
m talent 9* jevu'earai^Tle beeo vtioi^ers à Votre Ex-
. . Cette finale le fit sourire ; c'est ce que je voulais. âji>rès qiMl<)iie9 .mots eu ïw sur d^anciens souvemi^ «{ne le tenps nierait pai entîèieiiieiit effiMséi , M*
le ministre me dit d^aller trouver l abbé de la Ville,
de sa^Murt.
Gel abbé , premierimaiiib , était vn homme ^oid ^ profond -politique , Famé ét mm, département , et Som Excellence eu faisait grand cas. Il avait bien servi ! état, étant diargé 4'afiairet à«ia Haje^ et le reconnais^ sont, te rémmpema m kd thnnànt un é^êehé le jour même de sa mort, La récompense vint un peu tard , mais les rois nont pas toujours le temps d ayoir de ia . mémoiise* L'béritler de ee brave hwnmo fut mi eertaiii Garnier, homme de fortune, ancien cuisinier de M. d^Argenson et qui était devenu riche par le parti qu'il avait su tirer de Tamitié que Pabbé de la ViUe avait toujours eue pour lui. Ces deux amis, à peu près du même âge , avaient déposé leurs testamens entre les mains da même botaire ët ils i^étaieot faits réeiproq[aement légàlaives nn lv ers ob Ton de Tantre*
L'abbé de la Ville après m^ayoir fait une courte dis- ' serUition mam la netnne des eommisttons eMrètes ^ et m*avoir eipliqiié tonte la pndenee que devaient amr les personnes qui en étaient chargées , me dit qu'il me ferait prévenir dès qu^il se présenterait quelque chose qui pAt me tenvenlr $ pnis 11 me retint à dîner*
Je fis à table la connaissance de fabbé Galiani , secfétaire d'ambassade de Naples. Il était irôre du mar*
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qais Galitfni dont je parlerai qnacd lîoiis en serdlia à mon voyage dans ce beau pays. L'abbé Galiani était' un homme de beaucoup d eaprit. U avait un taleofc supérieur pour dmner à tout ce qnll débitait de plus sérieux une teinte comique , et parlant bien et toujours sans rire , donnant à son françds rinvincible ac-> cent napolitain, il était cbéri de toutes' les sociétés où il voulait être admis et dont il4aisaitle charme. L'abbé de la ViUe lui ditque Voltaire.se plaignait quW eût .traduit sa Henriade en yers napolitains, de fiiçon quelle était ri^ible. Voltaire a tort, dit Galiani, car telle est la nature de la langue napolitaine , qu'il est impossible delà manier en vers sans que le résultat en soit risible. D ailleurs pourquoi se fâcbçr de faire rire ! le rire n'est pae synonyme de la moqueme , el puis celui qui fidt rire avec plaisir est toujours sûr d'être aimé* Imaginez un peu la singulière tournure du dialecte napolitain | nous ayons une traduction de la BiUe dt uné «ntre de niiade, et toutes deux font rire.
^ Passe pour la Bîfak , auds pour THiade , cela me surprend. *
— Cela est pourtant vrai*
le ne revins à Paris que la veille du départ de mademoiselle de la Meure, devenue madame P. Je crus ne pouvoir me dispenser d'aller chez madame pour la léliciten» et lui souhaitei^ tm bon voyage. Je la trou* vai gaie et tout-à-fait à son aise ; loin d'en être piqué , . j'en éprouvai du plaisir, marque certaine de ma par- JCeute gttérison. No«s nous pariâmes sans ,1a moindito
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coBtcunte, etaoa mari jne pârnt Atre «n homme tris
comme il faut. Répondant à ses avances , je lui promis une TÎaite à Dunkerque , sans la moindre envie de lui tenir parole $ mais les cireonsbmees en décidièrent anp tremoDt* >
Voilà XireUa seul avec sa pouponne, qui devenait de jour en joar plus éprise et plus folle de son Lindor, tant il lui donnait des {MMiTes de son amour et de sa fidélité.
Tranquille , je me mis en écolier à filer le parlait amour «vec Manon Balletti , qeâ me donnait chaque jour quelque nouvelle marque des progrès que je faisais dans son cœur.
L*amitié et l'estime qui m'attachaient à sa famiUe ëU>ignaient de moi toute idée de séduction ; mais devenant toujours plus amoureux , et ne pensant pas à la demander en mariage 9 j'avais peine à me rendre compte du hut que je me pranettais, et je me laissais aller machinalement, comme un eorps inerte qu'un filet d'eau entraine*
Au oonunenoement du mois dei mai , Fabbé de Bemis m'écrivit d'aller le trouver à Versailles et de me présenter d abord à l'abbé de la Ville. Cet abbé m'accueillit en me demandant si je pouvais me flatter d'aller, fùrp une visite à huit ou dix vaisseaux de guerre qui se trouvaient en rade à Dunkerque, en ayant Fadresse « de faire eonnaissance avec les officiers qui les commauT Paient , de manière à me mettre en état ée Wfiurem rapport circonstancié de tout ce qui regardait Tapprovisîon|iement de tout genre , le* nombre^ de ma^elou
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dont se composaient le» équipages, les mimilioiM, radminUtratioB, la polke, «te.
— J'iraf , lui dis-je , en faire l^mai ; à mon retour , je vous remettrai mon rapport, et ce aera voua qui me direi ai j'ai bien fait.
— Coame c'est nue mission secrèlo , je ne pois tous donner aucune lettre ; je ne puis que tous souhaiter un JiettreQaL voyage et TOUS donner de Targeiit.
— Je ne veux* point d*argent d^ayance , Mensîsttr Tabbé; à mon retour, vous me donnerez ce que vous jugerez que j'aurai mérité. Quant au bon voyage , il me faut au moina trois jours, car il fiiol que je me procure quelques lettres pour m'introdoire.
— £h bien I tachez d'être de retour avant la £n du mois. Toilà tout.
Le même jour , j'eus au palais Bourbon un entretien avec mon protecteur , qui ne pouvait se lasser d'admirer ma délicatesse de n'aroir point ^ponlu d^argenl d^avanee , et profitant de ht oiroonstanee , Ion jonirs avec ses manières nobles, il me fit accepter un rouleau de cent louis. Depuis cet instant je ne me suis plus trottTé dana k nécessito de puiser dans la bourse de cet homme généreux , pas même à Rome , quatorze ans plus tard.
— Gomme 11 s'agit d'une oommiision secrète , mon cber Casanova , je ne pids Vons donni» nn passeport;
j'en suis lâché , mais cela vous rendrait suspect. Pour |Mtfer à cet inoonTénient , il vous sera fadile de vons en proenrer nn dn premier gentilbomme de k <Aambre, sous un prétexte quelconque. Sylvia pourra vous
servir en cela plas efficacement persenne. Vous
sentez combien votre conduite doit être prudente. Surtout éYÎteB de vous &ire aneone af&ire, car irous . savez , je crois , que s*il vous arrive quelque malheur , une réclamation à votre commettant ne vous sera d^aucuneuttlilé» On serait forcé de tous désavouer, car les seuls espions avoués sont les ambttssadeurs^ Souveneï- .VOUS que vous av^ besoin d^uue réserve, et d'une cireenspection tapérieures asx leurs ; et pourtant /pour réussir , il faut savoir dissimuler ces deux qualités , et montrer une aisance et un^aturel qui inspirent la eonfittiGe» Si à ^otre retour tous vpnlev me eemmuiâquer votre rapport avant de le remettre à P^bé de la Ville 9 je vous dirai ce qui poupra être retranché ou
ajouté. ^
Tout plein de cette affaire , dont je me faisais une idée d^autrat plus exagérée que j^é^s tout-à-fait neuf, je dis à Sylvia que, voulant accompagner à Calais quelques Anglais de ma connaissance , elle me ferait plaisir en me procurant un passe-port du due de Gesvres. Prête à m'oMiger en tout , 4sette digne femme écriidt de suite une lettre au duc , en me disant de la remettxé moi-ménie, puisqu'on ne délivrait des passe-ports de cette espèce qu'en donnant le signalement des-pev^ sounes qu'on recommandait. Ils n'étaient valables que dans ce qu^on appelle TUe-de-France, mais ils faisaient respecter dans tout le nord du royaume.
Muni de la recommandation de Sylvia et accompagné ^e son mari , jette rendis chez le duc qui était à sa terre de S^-Ouen , et à peine eu^il pareouru f écrit que
je venais 4» lui remettre, <pi iï me fil délivrer le passepoÉt. Satisfait 9ût ce paînt, je me reodis à b Viliette pour demander à madame*** si eBe avait à uie charger de quelque chose pour sa nièce. Vous .pourriez, me dit>«Ue, lui porter la caidie des tiataes de poccdaine, si M. Comeman ne la pas encore envoyée. Je fos chez ce han(|uier qui me la remit, et je lui donnai cent loass contre une lettre de crédit svr me maison de Dunkerque , le priant de-me reeonunander d*nne manière particulière , car j^y allais pour me divertir. M. Gerneman fit tout cela avec plaisir et je partis le snirtméme; trois jours après je m'instdlai à Dunker* que à riiôtel de la Conciergerie.
Une heure après mon arrivée, je causaila plus agréa* ble surprise à la charmante madame P. en lui présen- •tanlt là cassette et en lui faisant des complimens de la part de sa tante* Au moment où elle me faisait leloge de son mari qui la rendait henmise, il arriva, et en* chanté de me vtîr, il nt'offrii une chambre , sans me d^ander si mon séjour à Dunkerque serait loi^ ou oourt. Je le remerciai , copune de raison , et après lui avoir promis de ^nir quelquefois prendre part i son dîner, je le priai de vouloir bien me conduire chez le banquier auquel M* Corneman me recommandait.
Le banquîsr eut à peine lu ma lettre, qu'il me compta cent louis et me pria de raltendre à mon auberge vers le ^oir, où il irait me prendre avec le commandant» C'était JIL de Bairail* Ce monsieur, fort poli comme le sont ea général les Français , après m'avoir fait quel* ques questions d'usage ^ me jiria à souper aveo son
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épouse , qui était encore à la comédie. L^accneil que •fcette (lame me fît fut aussi bienveillant que celui que j^avais reçu du mari. Après un souper délicat, plusieurs personnes étant survenues, on se mit à jouer, mais je^^ me dispensai d'y prendre part, voulant commencer par étudier mon monde et surtout plusieurs ofBciers de terre et de mer qui faisaient partie de la société. Af- ,y fectant de parler des marines de toute TEurope et me • . ^ donnant pour connaisseur, comme ayant servi dans , Tarmée navale de ma petite république, je n'eus besoin^ f que de trois jours, non-seulement pour connaître per-r%^ > sonnellement tous les capitaines de vaisseau, mais même pour me lier d amitié avec eux. Je parlais à tort et à travers de la construction des vaisseaux , de la façon vénitienne de manœuvrer , et je remarquais* que les braves marins qui m^écoutaient s'intéressaient à moi , t' plus encore quand je disais des bêtises que lorsque ' j^avançais de bonnes choses. , ^
Un de ces capitaines me pria à dîner à son bord le quatrième jour, et c'en fut assez pour que tous les autres m^invitassent à leur tour. Celui qui me faisait cet ^ lioiineur m'occupait toute Id journée. Je me montrais curieux de tout, et les marins sont si confians! Je des-^ cendais à fond de cale , je faisais cent questions , et je trouvais tant de jeunes officiers empressés à faire les importans, que je n'avais pas de peine à les faire ja-\ ser. Pavais soin de me faire dire en confidence tout ce qui m^était nécesssaire pour mon rapport , et rentré chez moi , j'avais grand soin le soir de confier au papier toutes les observations , bonnes et mauvaises ,
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que j'avais faites dans la journée sur le vaisseau ou je Tavai» passée* Je ne dormais ipie quatre ou «inq heures,, et ea quiaie jours je me àm swffljumnieal vê^ struit.
La bagatelle , le jeu , la frivolité , mes compagnes habituellesy ne flirent point de ce iojBffàf et ma mission ftit le sed objet qui m*oceapa tout entier et qui dirigea toutes mes démarches. Je ne dînâi qu^uue fois chez le banquier de Comeminj une fois ehei rnsdamit P. ea tille, et une entre à une jolie nudson de eem*' pagne que son mari avait à une lieue de Dunkerque. Ce fut elle qui m'y mena , et «'étant trouvé téte-à-téte aivec eetle femme que j'a?ais tant àimée, je rendumtai par mes procédés délicats , car je ne lui donnai d'autres marques' que de ma respectueuse amitié* La trouvant eharmante et ma Uaisott n'aiint^fini avec elle que depuis six semaines , j^étais émerveillé du calme de mes sens, car je me connaissais trop bien pour attribuer ma retenue à ma vertu. D*oû venaiteek? Un proverbe itsiien, interprète de la nature , en donne la véritable raison. La mona non vuol j^ensleri, et ma tète en était toute plenie* , *
Ha commission étantacbevée , je pris congé de tout le monde et je me mis dans ma chaise de poste pour retourner àParis, prenant pour mon plaisir «ne autre route que celle par où j^étsis venu. Vers mimut, me trouvant je ne sais plus à quelle poste, je demande des chevai^x , mais4>n m^observe que la poste suivante était à Aire, ville de gnsrre, et que nonsn^eu tr e ri— spaade nuit, Oes chevaux , lui dis-je 3 je me ferai ouvrir. On
m'obéit el imnm Toilà au portes 4e b IVrtereBie» 11 claque dtfon fouet : •
— Qui vive I ^
— Goiurrier*
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m'ouvrîr et on me dit qu'il l'allait que j'allasse parler an commandant. J'obéis en pestant d'un ton d'importanee et Ton m^introdint jusque Talcove d'im homme qui , en élégant bonnet de nuit, était couché à c6té d^une très-jolie femme* >
— Deqoi étee-TOus counrier?
— De pêraonne , mai^ comme je suis pressé
— C'est assez* Nous en parlerons demain.Ën attendant TOUS resteres au oûrps-de?gaffde* LaisseB-moi dormir.
— 'Mait, Mbiisieur.».*.
— Point de mais pour à présent , je vous prie ; sortez» ^ .
On me mena an eorp»-de-garde, où je passai la oatt
assis par terre. Le jour venu , je crie , je jure , je
fais tapage | je veux partir. Personne ne me répond.
DSxlieiirea sonnent.-ImpatieBtpla8qiie je ne saurais le dire, je m adresse à lofllîcîer en élevant la voix, et je lui dis que le commandant était bien le maître de. me fiûro assassiner,' buis qu'on ne pourrait me refb* ser les moyens d'écrire et la liberté d'envoyer un courrier à Paris.
— Votre nom 9 Monsieur 5 jeTouspne?
— Voilà mon passe-port.
Il me dit qu'il va le remettre au commandant j je le lai amehe des mains.
MÉMOUV
— Voulez-vous <pie je voiw conduise chez lui? Volontiers.
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me prendre deux minutes après pour me présenter. Je présente mon passe-port d'un air fier et sans dire un mot. Le commandant le lit en m'examinant, pour aVwsnrer que le signalement fût bien le mien , puis il me le rend en me disant que j'étais libre et en ordonnant à loiEcier de me kiaser prendre des chevau de poste.
— Maintenant , Monsieur le commandant , je ne suis plus si pressé. Je vais envoyer uncoorrierà Paria et j'attendrai son retour ; car en retardant mon voyage,
vous avez violé le droit des gens.
— C est TOUS qui Tavez violé en vous donnant pour courrier*
• — Je vous ai dit, au contraire, que je ne Tétais^ pas.
— Oui y mais vmu Tave* dit au postillon , et cela suffit.
— Le postillon en a menti , car je ne lui ai rien dit ^ ainon que je me ferais onvrir.
— PourqDoi nem*avei*voinspaa montré votre passe* port?
— Pourquoi ne mVn av^as-vena paa laissé le temps ? Sans trois ou quatre jonrs , au Aste, nous verrona
qui de nous deux aura raison.
— faites tout ce quil vous plaira.
Je sors avec Tnffieier qui me coudait à la poste, ek un moment après je vois venir ma voilure. La poste
était également un hAtel, et m'acMkiant ao maître , je
lai dis de me- tenir un me$$ag;er prêt à mes ordres , de me faire donner une bonne chambre , un bon lit , et de me faire servir on bon consommé en attendant rhenre dn dtner , le prévenant que j'asnis ooutnme de bien vivre» Je fais monter ma malle et tout ce que j avais dans ma chaise , et m^étant déshabillé et lavé , je me prépare à écrire ne sachante qui, car dans le fond j'avais tort ; mais je m^étais engagé à faire Pîm- |K>rtantf et il me semblait qu^il y allait de mon honneur de soutenir mon rAIe , sans trop penser s^il me fiiudrait reenter. Pâais cependant ftché de m^étre engsigé à rester à Aire jusqu'au retour du courrier que je Youlais enyoyer..... à la lune ! Enfin , n'ayant pu fermer PœS de la nuit , j^avnis en perspe^ve de coucher là et de m'y reposer. J'étais tout-à-fait en chemise, prenant le bouillon qu on venait de me servir, quand je vis entrer le.eonunandant tout seul. Sa présence me surprit et me fit plaisir.
— Je suis fâché de ce qui s'est passé , Monsieur , et snrtoftt de ce qpie tous croyes avoir raison de tous plaindre, tandis que je nai fait que mon devoir; car enfin comment pouvais-je supposer que votre postil*^ Ion vous aurait donné une qualité sans*vos ordresl
CW fort bien, Honsienr !• eomnandant, maïs votre devoir n'allait pas jusqu'à me chasser de votre cluudbre* ,
— Tavais besèin de dormir.
^ Je me trouve dans le môme cas ^ mais la politesse m'empéabe dis vms imiter.
^ Oseraifrje tOO» demaoïdar si irom «tiez jamÉis
servi ?
— Tai servi sur terré et sur mer et j'ai quitté à l'âge Qfà bien des gens eommeneent.
— Dans ce cas vous devez savoir qu'on n'ouvre jamais pendant la nuit les portes d'ime place de guerre qu'aux eoni^riers du roi conunandans mâitaires snpérieurs.
^ Pen conviens, mais dès ^'on l'avait ouverte,
l'affaire était faite , et une fois la chose faite on peut être poU.
Êtes^-vous homme à vous habiller et à venir vous
promener avec moi?
Sa proposition me pl^ aillant que l'idée que j'avais de sa morgue me piqua» jDacoup d^ée donné ou reçu en passant se présente à mon esprit avec tous les attraits possibles ; d'ailleurs cela levait toutes les diffîcultés etme tiraitd'embarras. Je lui réponds d'un aircalme et lespeo* tueux que Phonneur d'aller me promener avec lui avait Je pouvoir de me faire dîfiPàrer toute alEûre quelcon« que. Je le priai poHment de vovdoir bien prendre un
siège tandis que je m'habiilerais à la hâte.
Je passe nui culotte , jetant sur le lit de magpifi-' queS pistolets qui étaient danif mes poches, je fhis monter le perruquier et dans dix minutes ma toilette fut achevée. Je ceins mstt' épée et tious partons.
Nous passons assez silencieusement deus ou'Mf^ rues , et traversant une porte-cochère , nous entrons dans une cour qpie je cms être un passage, et nous arrivons au bout devant une porte où mon conducteur
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«'arrête. Il m'invite à entrer , et me voilà dans un beau salra «ifec «ombreuse compagnie. L'idée ne me vint pas ■iteie'de racid^r ; j^étais eomiM ohe& moi. Monh sieur , voilà ma femme , me dit le commandant , et • sans s interrompre & Voict» loi dit-4à, M. de Cafanova €pà ywnAétnêr*9iifmci noiia.
— Cest à merveille, Monsieur, car fanêéfela je ne V0U9 aurais point pardonné la peine que vous m^avex &ite eette auk en me faiaaat réveiUer» .
' ^ Cett pe«rtaBt4i]ie fimto que j*ai entéBemcnl expiée , Madame limais après, un pareil purgatoire , permettei-mûi de m tnwmr beiireK dans ee paradis. . Elle me -fit vil sourira olumMUt , et après m?aToir invité à m'asseoir auprès d'elle, elle continua sa partie, saaa intenNmipre Ja coniersaUoa possible quand on est oosnpAd^ jen de ea^8«
Je me vis joué dans toutes les loroies , mais la mystifioaftÎM^taîtsi gracieuse, que je n'eus garde d'en lémoigiMT de Flmmear ; je aVâl d'autre parti à prendre que celui de laire bonne conlenaoee, £A chose ^t d'autant plus facile , que j'éprouvais une véritaUe satisfaction élèÊt^ débarrassé de Tobligatioa que je m'étais sottement imposée dévoyer un eourrier
a je ne sais qui. •
Leoomnnuidaiityeatis&itdesairietoire, et en jouissant inpelÊb y deveau gai tout-à-ooup , se mit à parier guerre , cour , affaires , et il m'^adressait souvent la paNle avec cette afihbiUté et cette aisance que la bcmMsoeiélé'eaTfciioesait-ei bien allier anxoonT»-
nances^ il aurait été difUcile de devioer qu'il se ■ «
jamais passé entre nous le moindre différend. Il était devenu le kérot de la pièce par la «ituatioii .qu'il avait su aJMner ; maïs pour ims. tronyer au a ê cou d rang , je n'en brillais pas moiDS; car tout montrait que j'avai* rhouneur d^avoir su forcer un vieil ofBcier supérieurà me donner une aatiafaction d'autant plue flatteuse qm de la nature dont elle était , elle marquait toute Festime que jWais su lui inspirer, même eu me rendant coupd[>le d\nie incartade déjeune homme*
On servit. Le succès de mon rèle ne dépendant qne de la manière de le jouer , il m'est arrivé rarement d*étre jfktB éveillé <pie je le fus pendant ce dîner , où il ne se tint que des propos agréables, et où j'eus un soin extrême à faire briller madame la commandante. C'était uae femme cbarmaate , Uès-jolie et jeune encore , car die avait bien trente^ns moins que son cher mari. On n^y parla pas une seule fois du quiproquo qui m'avait lait passer m heures au corps-de-garde ^ mais au dessert , le commandant manqua de casser les vitres par une goguenarderie qui n^en valait pas la peine. Tous avez été bien bon , me dit-i) , de croire que jUrais me battre aviec vous. Je vous ai attrapé.
— Qui vous a dit que j'aie cru à un dnd?
— Avouez que vous lavez cru.
^ Je m'en défends , car il y a loin de croire à supposer. L^un est positif, Tautre n^est que supputatif. Au reste , je consens que votre invitation de prome-. nade m'a rendu cuneux de savoir à quoi elle aboutirait, et j^admire votre esprit. Cependant vous voudrez bien ine croire si je vous assure que je suis loin de
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me croire attrapé , car bien loin de là , je me trouve 81 satisfait que je vous suis reconnaissant.
— Et moi , Monsieur, s'il îne reste quelque désir après ce qui s'est passé , c^est Je ae pouvoir pas vous posséd^ plus long-temps.
'Le compliment était flatteur, et j^y aurais i^pondu si au même instant on ne se fût levé de table. L'aprèsmidi nous allâmes nous, promener; je donnai le bras à madame , qui fut ravissante } mais le soir je pris congé , et je partis le lendemain de bonne heure , après avoir toutefois mis mon rapport au net.
A cinq heures du matin*, je dormais dans madbaise, lorsqu'on vint me réveiller. J'étais à la porte d'Amiens* L'importun qui était à ma portière était un gabeloux , race partout détestée et avec ^elqœ raison, car outre qu'elle est généralement insoleule et vexatoire , rien ne fait plus sentir resclavage qiie cette recherche iuquisitoriale qu^on exerce jusque dans vos effets , dans vos vêtemens les plus secrets. Ce commis me demanda Si je u^avais rien contre les ordres du roi. J'étais de mauvaise humeur , comme tout homme qu^on prive de la douceur du sommeil pour lui faire une question Importune 5 je lui réponds en jurant qu^ non , et qu'il aurait bien pu me laisser dormir. Puisque vous faites le brutal , me répliqu^.ranimal, nous verrons.
Il ordonne au postillon d'eotver avec ma chaise; il
'fidt détacher mes malles et ne pouvant Tempécher,
je mordais mon frein , je me tais. »
* Je sentis la faute que j'avais faite , mais je ne poû-> vais plus y remédier} au reate, n'ayant rien ^ je ne
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pouvais rien craindre ; mais ma pétulance allait me coiiter deux heure» d'euaui. Le plaisir delavengeauce était jiefait sur leur iii«Dleate'4gui^. Dans 06 temps-^ les commis des gabelles étaient en France Técume de la canaille^ mais lorsqu'ils se voyaient traités avee politesse par dw gete de'dîstiif^SoD, fls «se -piquaient d'honneur et devenaient traitables. Une pièce de vingtquatre sous donnée de honne grâce les rendait souples comme une paire de gants. Ils tiraiènt la révérence aux voyageurs, leiir souhaitaient un heureux voyage 9 sans leur causer de désagrément. Je le savais i mais il y a des tnstans oû l'homme agit en ma* chine , et c'est ainsi que j'en avais agi : tant pis pour moi.
Les bonrrenax ^déMnt mes malles -et déployèrent jusqu'à mes chemises y entre lesquelles, disaient- ^9 3^ ponvàie avob caché des dentelles - d'Ange* terre*
Après avoir tout visité , ils me rendirent mes clésj mais tout n était pas fini; il s^agissait de visiter ma chaise. Le coquin qui en était chargé se met à crier : Victoire! U avait trouvé le reste d'une livre de tabac qae, en allant à Ihuikerqne, j^avais* adietée & St-Omer.
Aussitôt, d'une voix de triomphateur, le Cartouche de la bande wdonne qu'en séquestre ma chaise,
et me prévient qu'en outre je devais payer douze cents francs d'amende.
Pour le coup, ma patieAce ést à bcfnt , et je laisse m lecteur à deviner tous les noms dont j habillai ces co-
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quin»; maU il9 étaientenirassés contre les Biot», Je leur dis de me conduire chez Fintendant. Allez-y si vous voulez, me répondirent-ils 5 il n y a ici personne à vos ordres*
Entoaré d^nne nomimiise ' foule de curieux que le bruit attirait, je m^agiiemine'vers la ville , marchant à grands pas, comme un furieux, et j'entre dans h première boutique que je trouve ouverte , en priant le maître de vouloir bien me faire conduire chez l'intendant. Je contele cas où je me tikiuvais ; itn homme de bonne mine , qui était dans la boutique , me dit qu'il aura le plaisir de m y accompagner lui-même, mais qu'il était probable que je ne le trouverais, pas , parce que, sans doute, on Paurait déjà prévenu. A moins que vous ne payiez ou que vous ne donniez caution , me dit-il, tous tous tirereie diffioilemeiit dè ce mau-^ vais pas. Je le priai de m'y conduire et de me laisser faire. U me conseilla de me débarrasser de la canaille qui me suivait en lin donnant un louis pour nller boire; je lui donne le louis en le priant de se charger de la besogne et laiTaire fut bientâtfaite. Ce monsieur était un honnête procureur qui connaimirit son monde*
Nous arrivons chez Fintendant ; mais , comme Pavait fort bieu prévu mon guide , monsieur n'était pas visible; son portier nous dit qu'il était sorti seul , qu'il ne rentrerait qu^à la nuit et qu'îi ne savait pas où il dînait. Voilà , me dit le procureur , la journée perdue.
Allons le ehereher partout oû il peut être : il doit avoir des habitudes , des amis ; nous le découvrirons^ je vous donne un louis pour votre journée,
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voulesE^ns me faire le plaisir de due la aaert&er?
• — Je suis à vous.
Nous mîmes quatre heures à le chercher en vaia en dix ou douze maisons. Bans toutes, jWais parlé aux maîtres , exagérant partout Taflfaire qu'on m'avait suscitée. On m^écoutait, on me plaignait et tout ce qu'on .me dirait de plus consolant était que eertaluement il retournerait chez lui pour coucher , et que pour lors il serait obligé de m'écoùter. Cela ne faisait guère mon affaire et j'allai pla» loin continuer mes perquisitions*
A une heure , le procureur me conduisit chez une vieille dame qui avait beaucoup de crédit en ville. Elle était à table toute séule* Après m'avoir écouté attentivement, elle me dit avec le plus grand sang-froid qu'elle ne croyait pas de commettre une indiscrétion en disant à un éttoger dans quel endroit se trouvait un homme qui , par état , ne devait jamais être inaccessible. Ainsi , Monsieur , je puis vous révéler ce qui n'est pas un secret. Ha fille me dit hier soir qu'die était invitée à dîner chez maclame N. , et que l'intendant y serait. Allez-y donc de suite et vous le trouverez à table en compagnie de tout ce qu^il y a de mieux dans Amiens ; mais , ajouta-t-elle en souriant , je vous cfmseille d'entrer sans vous faire annoncer. Les domestiques qui vont et viennent pendant le service, vous indiqueront le chemin sans que vous le leur demandiez, lià vous lui parlerez malgré lui , et quoique TOUS ne le connaissiez pas , il entendra tout ce que vous lui direz et tout ce que vous m'avez dit d'épouvantable dans votre juste colère* Je suis fâchée de
napaapinmSr m tfmrrar è «e beau eoiip de AéâM. ' Je pris congé de cette vètpecteble dane eu lui ex-
primant ma reconnaissance, et je me rendis en toute hàle au lieu indiqué avec mon procureur , qui était fieodit de iatigue* J'entre aana la «oindre difficulté, péle-mêle avec les domestiques et mon ^ide , jusque dana la aalle où plua de vingt personnes étai^t assiaea à «M table abondamment et ridiement aenie.
— Emwez', Meetienrs et Mesdames , ' si dans Pélat effrayant où vous me voyez , je me vois contraint de Venir troubler votre pain et la joie de votre festin.
A oe oompliiftenty prononcé d*uae voiit' de Jupiter- Tonnant, tout le mondé se lève. Pétais échevelé et grondant de sueur j mes regards devaient être ceux de Tisyphone^ Qu'on se figuré la surprise que mon apparition dut causer à cette nombreuse compagnie , composée de femmes charmantes et de cayaliers élégàns.
— Je cherche depuis sept heures du matin de porte en porte dans toutes les rues de cette ville M. Pintendant, qu^enfin j'ai le bonheur de trouver ici, car je aais perdnemment qn'U y est , et a*il a des oreiUea , je sais qu^il m'écoute en ce moment. Je viens donc lui dire d ordonner de suite à ses i^ifâmes satellites , qui ont mia mon éqtypage m séquestre, de me bisser libre , pour que je puisse continuer mon voyage. Si les lois catalanes ordonnent que pour s€^t onces de tabac, . que j'ai pour mon usage, je doia payer douse cctota flancs , je les renie et je lui déclare que je ne veux pas payer un sou. Je resterai ici , j'enverrai un courrier
à mon ambassadeur , qui se plmidra qu'on ait violé te droit des gens dans nie-de-France sur ma personne et j'en aurai satis&etioii* Louis XV est assez grand pour ne pas youloir se déclarer oomplice de cette étrange espèce d^assassinat. Au reste , cette affaire , si Fon ne m'aeèordepas la satisfiu}tioiri{ae par bonrdroit je rédame|de?iendra une affaive d^état ; ear la représaille que prendra ma république ne sera pas d^assassiner des» Français pour quelques prises de tabac , mais bien de les expulser sans exception. Voilà qui je suis-; lisez.
Écumant de colère , je jette mon passe-port sur la table* Un homme le ramasse ^ 1^ lit : je sais alors qui est Pintendant. Tandis que fna pamânte passait de main en main ejt que j'observais la surprise et Tindigoation sur leurs traits, l'intendant, conservant sa morgue , me dit quMl n¥tait à Amiens que pour faire exécuter , et que par conséquent je ne partirais qu^en payant oà en donnant caution*
— Si telle est votre obligation , vous devez regarder mon passe-port comme une ordonnance , et je vous somme d^étre vous-même ma caution , si vous êtes gentilhomme.
— Est-ce que la noblesse chez vous cautionne les infractenrs ?
— La noblesse chez moi ne descend pas jusqu'à exercer des emplois qui déshonorent*
— Au, service dn roi, il n'y a pas d^emploi qui dés* honore .
— Si je parlais au bourreau , il ne me répondrait pas autrement*
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— Mesurez vos ternies.
— Mesurez tos actions. Sachez, Monsieur ^ que je * «ni» homme libre , seusiblé et dutragé , et surtout c(ue
je ne craius rien* Je vous défie de me faire jeter par les fenêtres. ' •
— Honneur , me dit alors jpine dame en ton àb
maîtresse , chez moi on ne jette personne paf les fe^ nétres.
— Madame , Thomme daoM la colère se sert dVsc-
pressions que son cœur et son esprit désavouent 5 je souffre de Peibcès où ma réduit une criante injustice ^ et je suis à vos pieds pour vous demander pardbn de vous avoir offensée. Baignez réfléchir que c'est la première foia de ma vie que je me vois opprimé » insolté , Ama un TOjMOSÊe oû jé cr^yai» ne devoir me le* nir sur mes gardes que contre la violence des voleurs de grand chemin* Pour eux j'ai des pistolets } pùtar ces messieurs, j*ai un passe-port; taiais je trouve qu'il ne vaut rien. Au reste , j'ai toujours mon épée contre les insolens* Pour sept* onces de tabac que j^ai achetées à SM)mer il y a 'trois semaines, ce monsieur me dé pouille , il interrompt mon voyage, tandis que le roi eil mon ffurmt que personne n^osera l'interrdmpref* on veut que je paie cinquante Jouis , on me livre à la fureur d'employés impertinens , à la risée d une popu* lace insolente ^ dont l'honnête homme cpe vous voyez là m'a délivré moyennant de l'argent ; je me vois traité comme un scélérat , et Fhomme qui doit me défendre , me protéger mtme , se cache, se dérobe, et4ijontâ aux insultes que j'ai reçues ! Ses sbires , qui sont àf
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la porte de cette ville , ont houleveraé mes habiu,
chiffonné mon linge et mes dentelles , pour se venger et me punir de ce que je ne leur ai pas donné une pièce de ying-qnatre tons* Ce qui m^est arrivé sera demain la nouvelle du corps diplomatique à Versailles, à Paris , et en peu de jours on la lira dans toutes l^es gazettes. Je ne veux rien payer, parce que je ne dois rien. Parlez, Monsieur riuleudant, dois-je envoyer un cottcrier au duc de Gesvres ?
— ' Payez, et .si vous ne le youle» pas, faites tout ce que vous voudrez.
— Adieu done. Mesdames et Messieurs ^ et vous, Monsieur lintendanl, au revoir*
Au moment même où j'allais sortir comme un furieux , j^entends une voix qui me crie en bon italien d attendre un moment. Je reviens et je vois un homme , déjà sur l'âge, qui disait à l'intendant : Ordonnez qu'on laisse partir monsieur : je me rends sa caution. M'entendea^votts, intendant ?c*estpioi qui réponds pour ce monsieur. Vous ne connaissez pas la téte brûlante d^un Italien. J^ai fait en Italie toute la guerre dernière, et je me suis trouvé à portée de connaître le caractère de ce peuple ; je trouve au reste que monsieur a raison.
— Fort bien, me d^ alors Tintendant. Payex seu* lement trente ou quarante francs au bureau , car on a déjà écrit.
— Je crois vous avoir dit que je ne veux, pas payer une obole , et je vous le répète. Hais qui étes-vous , Monsieur, dis-je à rbonnéte vieillard ^ qui vouiez bien me cautionner sans me connaître ?
•1 casahova.
— Je SUIS commissaire des guerres, Monsieur, et je m'appdle de la BreloiiBière* Je demeure à Paris, à ThAtel de Saie , me du Goloiiibi«r ; j*y serai après-demain et je vous y verrai avec plaisir. Nous irons ensemble ches M* Britard qui , sur Texpasé de voire affaire, me dédiargeira de k eaatieii que j'aiofEurtepoiir vous avec grand plaisir.
Après lui avoir témoigné toute ma reconnaissance^ et loi avoir assuré qm jetne ranirais sans faute Ae$ lui 5 j'adressai quelque mots d'excuses à la maîtresse de la maison et au reste des convives et je sortis.
Je menai mon honnête proenreur diner k la meillenre auberge et je lui donnai avec reconnaissance un double louis pour sa peine. Sans cet homme et le brave coimnissaîredes guerres, j'aurais été fort embanraaié : j^aurais fait la guerre du pot de terre contre le pot de fer i car avec les hommes en place , quand Tarbitraire s^en mêle , on ne vient jamais à bout d'aivoir raison ; et quoique je ne manquasse pas d'argent, je n^aurais jamais pu me résoudre à me voir voler cinquante louis par ces misérables.
Ha chaise se trouvant prête à la porte de Tauberge, au moment oà j^ montais, un des commis qui m'avaient* visité vint me dire que j'y . trouerais tout ce que j'y aivais laissé.
— Cela me surprendrait avec des gens tels que vousj y trouverai-je aussi mon tabac ?
— Le tabac, mou prince, a été confisqué.
— Ten suis Dàdié pour vous, car je vous aurais donné un louis. '
VÈMXmM
— - Je ¥aîs l'aller chercher dans Tinsfeaiit*
— Je B^ai pas le temps d'attendre. Fouette, postillon.
J'arrivai à Paris le lendemain , et le quatrième jour je me rendKa chez U. de la Bretofnaiôre , qui me fit le plus bel aceoeîl et me mena ehez le fermier-général Britard, qui le déchargea de la caution. Ce M. Britard était un jenne homme très-aimable \ il rougît de tont ce qu^on m^avait fait souffrir.
Je portai ma relation au ministre à Thètel Bourbon, et Son Excellence passa denx henres moi, me faisant 6ter ce qu'il y avait de trop. Je passai la nuit à la mettre au net et le lendemain j allai la porter à Versailles à M« TaUié de la Ville, qui, après l)ayoir lue froidement , me dit qu'il me ferait savoir le résultat. Un mois après, je reçus cinq cents louis, et j'eus le^laisir de sayoir qne M « de Crémilte , ministre de la marine , avait non-seulement trouvé mon rapport parfaitement exact, mais même très-instructif. Plusieurs craintes raisonnées m'empéehèrent de me faire connaître , honneur que M. de Bernis voulait me procurer.
Quand je lui contai les deux aventures qui m'étaient arrivées sur la route, il en rit; mais il me dit que la bravoure truii homme chargé d'une mission secrète consistait à ne jamais se faire des aiïaires ; car , quand bien même il aurait le talent de savoir s'en tirer, il ferait parler de lui , tandis qu'il devait l'éviter avec le plus grand soin.
Cette commission coûta douze mille francs à la marine , et le ministre aurait pu facilement se procurer tous les reuseignemens que je lui fournis sans dépen-
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ser on «ou. Le premier jeune officier intelligent aurait pu le servir comme moi et y aurait mis assez de zMe et de prudence pour se faire un mérite auprès de lui.
-Maïs tels étaient en France tous les njinisl;ères. Ils. prodiguaient Targent, qui ne leur coûtait rien, font enrichir leurs créatures. Us étaient despotes ,1e peuple foulé était compté pour rien , Tétat était endetté et les finances étaient en un mauvais état immanqpiaUe» Une révolution était nécessaire, je le crois ; mais il ne la fallait psfs sanglante , il la fallait morale et patriotique -y mais les nobles et le clergé n avaient pas dss sentimens assez généreux pour savoit fiiire quelques sacrifices nécessaires au roi , à Fétat et à eux-mêmes.
Sylvia trouva mes aventures d'Aire et d'Amiens fort plaisanter, et sa charmante fille se montra très-sensihle à la mauvaise nuit que j'avais passée au corps-de-garde. Je lui dis que je Taurais trouvée bien plus crueHe si j'avais eu avec moi une fennne. ËUe me répondBt que si cette femme avait été bonne , elle se serait empressée d'aller adoucir ma peine en la partageant j mais sa mère lui fit observer ^Hine femmé comme il faut, une femme d'esprit, aprôs Vétre occupée de mettre ma chaise et mes effets en sûreté, se serait occupée' à £nre les démarches nécessaires pour me Adre recouvrer ma liberté ; et j'appuyai son sentiment en lui faisant sentir combien de cette manière une femme rem-
. plirait mieux son devoir.
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GHAPIIAS m.
Le comte de la Tour-d' Auvergne et madame d'Urfé. — Camille, — Ma passion pour la maîtresse du comte ; aventure ridicule ^ui me guérit. — Le comte de Saint-Cîermain.
Malgi^nuMi «nQwpoiirk jtiiiie BalUtti, jeiiaki«> •ait {Mi d^en avoir avsti pour lea beautés mareenairet
qui brillaient sur le grand trottoir et qui faisaient parler d'ellea ; mak celles qui m'occupaient le plus étaieot les femmes entreteaues et celles q«i prétendaieDt n'appartenir au public que parce qu'elles chantaient, dansaient OU taisaient tous les soirs sur la scène les reines ou les soukrettes.
Malgré cette prAention de bon ton , eDes se reconnaissaient très-libres et jouissaient de ce qu^elIes appelaient leur indépendance en se donnant tantôt à rAmonr, UniAt à Plntus, et le plus souvent k Fun et à Tautre tout à-la-fois. Comme la connaissance n'est pas dilEcile avec ces pré tresses du plaisir et de la dissipation , je m^étais ûiufilé auprès de plusieurs*
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Les foyers des théâtres sont des bazars où les amateuïs Yont exercer leur« udens pour nouer des intrigaet, et j^avais passaUement profité à cette ncUe école. . *-
Je commeoçais d^abord par devenir Fami de leurs amans en titre , et je réussissais souvent par Fart de paraître , non pas inconséquent , mais sans conséquence. 11 fallait à la vérité pouvoir à Toccasion se montrer favori à Plutus 3 une bourse à la main est un flacon d^où s*exha]e pour certains nez une odeur plus balsamique que celle de la rose ; *et lorsqu'il s agissait de quelques boutons d'or, la peine était toujours - moins grande que k plaisir; car j'étais sùr que d'une manière- quetconqjue on m*en tiendrait compte.
Camille, actrice et danseuse à la Comédie-Italienne, que j^avais commencé d'aimer à Foi|tainebleau il y avait d^à sept ans, fîit une de celles qui m'attachèrent le plus par les agrémens qui se trouvaient réunis chez elle dans une jolie petite maison qu'elle occupait à la Blanche , et où die vivait avec le comte d'EigreviUe , qui m'était très-attachée et qui aimait ma société. Il était frère du marquis de Gamache et de la comtesse du Romain , beau garçon , fort doux et assez riche« 11 n'était jamais si content que lorsqnll voyait beaucoup de monde chez sa maîtresse ; goût singulier que Ton rencontre rarement, mais goût fort commode et qui annonce un caractère confiant et peu jiloux. Camille n^aimait que lui, chose rare dans une actrice femmegalante ; mais remplie d'esprit et ayant beaucoup de savoir-iaire » elle ne désespérait personne de ceux qui
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aT|âent du goûl pour elle. Elle n'était ni avare ni pfodigufi da ses faveur^^ el^ elle ^vait le secret de se £dre «dorer ife tout le monde , «ans craiadre les indborélions affligeantes ni les abandons mortifians.
Celui qu^elle distinguait le plus aprùs son amant, était le ooiyite de la Tour-d^ Auvergne « ^^igoeur de Jhaute naissance qui TidoUtrait et qui, n'étant pasasse^ riche pour la posséder seul , paraissait assez content de la portion qu'elle lui accordait. Il ^yait la réputation d*étre «incèrement aimé ep second» Camille hii entrenaît, à peu près , utie petite fille àfmt elle lui avait fait présent dès qu'elle avait cru s^apercevoir qu'il en était amoureux pendai^ qi^'jdlle étai( à soii service* La Tourd'Auvergne Fentretenait en eluunbre garnie , à Paris , • rue de Taranne , et il disait qu'il raimail comme on aime un por^ût | parce qu elle lui venait de sa chère Gan^lle» Le evk^ite menidt sonv^t.ce ti^e jennepersonne souper cbes Camille. Elle avait qpiinze ans; die était fimple , naïve çt sans nuUe ambition. £lle disait à son amant quelle ne lui pardonnerait janiais une infidélité, à moins qu'elle |ie f^t avec Camille , k laquelle elle croyait devoir le céder , parce qu elle savait lui devoir S4ni bonheur.
Je devins si iimonreux de cette jeune per^onue, que souvent je n'allais souper chez Camille que dans
l'espoir de l'y trouver et de jouir d^s naïvetés avec lesquelles elle ^Pjphaijtait Ipute coterie. Je iaisais de mon mieux pour me oadier, maie j'eo 'était si épris
que très-souvent je me trouvais trèb-triste en sortant , parce que je voyais i unpossibilité de guérir de ma
m CAS^RÛVA
passion par les voies ordinaires. Jé me serais m reste rendu ridicule si je m'étais laissé deviner, et Camille se serait moquée de moi sans pitié. Cependant voici une anecdote ridicule qui me guérit d'one manière bien*
inattendue.
La petite habitation d^ Taimabie Camille étant à la barrière Blanche , un soir que le temps était pluvieux j'envoyai chercher un fiacre pour me retirer. Mais il était une heure après-minuit et on n'en trouva plus sur la place. Mon cher Casanova, médit la Tonr-d^Âuvergne , je vous descendrai chez vous sans m'incomr moder, quoique ma voiture ne soit qu'à deujL places* Ma petite, ajouta-t-il, ^aêriérsL mrnow* JVcceptai comme de raison , et me voilà dans la voituire , ayant le comte à ma gauche et Babet assise sur les genoux de fous les deux*
Amoureux, ardent^je pense à saisir Toccasion, et sans perdre de temps , car le cocher allait vite , je lui prends la main et je lui fait sentir une douce pression. Je sens la sienne qui me presse doucement.... Oh bonheur !.••• je la porte à mes lèvres et je la couvre de teqdres baisers muets. Impatient de la convaincre de mon ardeur , et pensant que sa main ne me refi^efait pas un doux service... ; mais au moment de la crise : Je vous sais gré , mon cher ami , me dit la Tonr-d^Auvergue 9 d^uoe politesse de votre pays dont je ne me croyaisplus «ligne; j'espère quece n^est pasimeméprise.
A ces terribles mots , j'étends la main , et je sens la manche de son habit. 11 n y a point de présence d'es-^ prit qui vaille dans un moment pareil , d'autant plus
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que ces paroles furent «nÎTies d'un rire à gorge déployée , ce qui tofltt pour confondre Thomme le plus
aguerri. Je ne pouvais au reste ni rire ni disconvenir du fait , et cette situation était aflreuse ou Taurait été, si les bienheureuses ténèbres n^ayaienl Toiié ma confusion. Babet se tuait en attendant à demander au comte pourquoi il riait ainsi, mais lorsqn^il voulait eommencer & parler , le rire le reprenait de plus belle ; et je mPen félicitais dans le fond de rame. Enfin la Toiture s'arrêta à ma porte , et mon domestique ayant ouTert la portière , je me hâtai de descendre en leur souhaitant une bonne nuit,quelaTonr-d*AuTergne me rendit en continuant à rire aux éclats. Je rentrai chez moi tout hébété, et ce ne fut qu'une demi-heure après que je commençai à mon tour à rire de la singularité de Paventure. Ce qui me faisait pourtant deJa peine , c^était de devoir m'attendra à de mauvaises plaisanteries , car je n'avais pas le moindre droit à la discrétion du comte. Je fus assés sage cependant pour prendre la résolution, sinon de rire avec les plaisans, au moins de ne pas me fôdier des plaisanteries dont je serais Pobjet ; c*élait et c^est toujours à' Paris le plus jAr moyen de mettre les rieurs de son côté.
Je passai trois Jours sans voir Taimable comte , et le quatrième je pris la résolution d'aller lui demandera déjeûner vers les neuf heures , car Camille avait envoyé chez moi pour savoir comment je me portais. Cette affaire ne devait pas m^empècher de continner a la fréijaenter ; mais j*étais bien aise .de savoir comment on avait pris la chose.
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Dès que la Tour-d' Auvergne me vit , il partît d^ua ëdat fia rire^ je fis chorus et nous nous embrassâmes affeetnensement, mais lui , goguenard, 0 imitait la demoiselle. Mon cher comte, lui dis-je, oubliez cette sottise , car tous m'attaqueriez sans mérite , puisipie je ne saurais comment me défendre.
-— Pourquoi , mon cher , penseriez-vous à vous défendre? Nous vous aimons tous et cette aventure eomiq[ue fait notre délice ; nous en rions tons les joors^
— Tout le monde la sait donc?
— En doutez-vous ? mais c'est la chose du monde la plus simple. Camille étouffe. Venes-y ce soir ; j*y amè» * ueraiBabet et elle TOUS fera rire, car elle soutient que vous ne vous êtes pas troui^é.
• ^ Elle a raison.
Comment, raison? à d'antres. Vous me laites trop d^hooneur et j^en n^en crois rien. Mais vous prenez votre parti.
— Je nai rien de mieux à &ire j mais au fiût, ce n^est pas à vous que mon imagination délirante offrait un si brûlant hommage.
A table je plaisantais, je bisais Tétonné de Tindis» crétion du comte, et je me vantais d'être guéri de ma pasiiion. liabeL, avec uu petit ton relrogné , m^appelait vilain , et soutenait que je n'étais point guéri ; mais le frit est que je Tétais , car cette aventure me dégoûta d'elle et m'attacha d'une amitié sincère au comte , qui avait toutes les qualités pour être aimé de tout le monde. Cette amitié pourtant pensa m'étre funeste , comme mon lecteur va le voir.
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JJa soir, me trouTant au foyer de la Gomédie-Italieime 9 la Tonr^dTAiiTergiie yiot me prier de^ Ini prAter eent loui^ , me promettant de me les rendre le samedi •urrant.
— Je ne lésai pas , lui dis-je ; maia yoieimabofirsé:^
ce qu^elle contient est à votre service.
— C'est, mon eher, cent loois qu^il me iaat et de snite, car je les ai perdus hier soir chez la princesse d'Anhalt (i).
— Mais je ne les al pas»
Un receveur de la loterie doit toujours avoir plus de cent louis.
-"D'aecord, mak ma caisse est sacrée; je dois la consigner à l'agent de change d'aujourd'hui en huit.
— Cela ne vous empêchera pas de la consigner lundi, puisque je tous les rendrai samedi. Otez &ent louis de votre caisse et mettez-y ma parole d'honneur. Croyez-vous qu'elle vaille cent louis?
— Je n'ai pas le mot à objecter i atleadez-moi un moment.
Je cours à mon bureau , je prends les cent louis et je reviens les lai porter. Le samedi ri^it , point de comte, et comme je me trouvais précisémeut sans argent , le dimanehe matin je mis mon sofitaire en gage et je remplaçai les cent lonts dont ma caisse étmt créancière. Le lendemain je fis ma consignation à ^ Tagent de chaoge. Trois ou quatre jours après , me troimtit à Famphidiéâtre de la Comédie^Française,
(i) G*était la mère de Catherine , impératrice de Russie.
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▼«3& la ToHr-d'Atnrerg^e qui m'aborde en me faismrt
des excuses. Je lui réponds en lui montrant ma main et en lui disant que j^avaid engagé ma bague pour sau- ▼er mon honneur» Il mé dit d^Au «ir triste ifùLm lui avait manqué de parole , mais qu il était certain de me ' rendre mes cent louis le samedi suivant* Je tous en donne , ajouta-4^il , ma parole d'hontieur.
Votre parole d^honneur est dans ma caisse , ainsi permettez que je n*j compte pas; tous me retfdres les cent knâs quand voua Toudres.
A ces paroles, le comte devint pale couffae la mort*
-^Ma parole d'honneur, mon ofaer CasanoTa , m'est
plus cbôre que la Tie, et je vous donnerai les cent louis demam à neuf heures du matin, à cent pas duca£§ qm est au bout des Champs-Elysées. Je tous tes donnerai tête-à-téte, personne ne nous verraj j'espère que vous ne manquerez pas de venir les prendre et qneTons aurez votre épée ; j'aurai la mienne.
— Ma foi , Monsieur le comte , c'est vouloir me faire payer trop cher un bon mot. Tous me faites éssuré* ment un grand honneur; mais j^aime mieux vous en demander pardon si cela peut empêcher cette fâcheuse affaire.
— Non, j'ai tort beauconp plus que vous , et ce tort ne peut être effacé qu^à la pointe de Tépée. Viendrez-
TOUS
—Je ne saurais vous refuser , quelque pénible qu'il me soit de devoir vous promettre.
En le quittant, je me rendis chez SylTia, et je sonpai
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très -tristement, car j^aimais réellement cet aimable seigaeur , et le jeu n'en valait pas la cluandeUe. Je ne me serais point battu, si j a?ais pn me oonvaincre que j avais tort ; mais j'ayais beau tourner Taffiiire sous toutes les faces, je voyais toujours que tout le tort était du côté de lexcessive susceptibilité du comte , et je résolu» que je lui donnerais satisfaction* Dans tous les cas, il ue pouvait me venir çn idée de manquer au rendez-vous.
Parrivai au café un instant après lui ; nous déjeùnâ-
mes , il paya ; ensuite nous sortîmes et nous nous dirigeâmes vers r£ toile. Lorsque nous fûmes à Tabri de tous les regards, il tira de sa pocbe un rouleau de cent louis , et me le donnant d\in air très-noble , il me dit qu^un coup d^épée devait sufEre à Fun ou à lautre. Je n avais pas la Osusulté de répondre.
Il s*écarta de quatre pas et mit Fépée à la main. Je rimitai sans mol dire , et m utant avancé , dès que nous eûmes croisé le fer, je lui aloqge ma botte à bras tendu. Certain de TaToir blessé à la poitrine , je rompe deux pas en le sommant de sa parole*
Doux comme un agneau, il baissa son épée, et ayant mis la main dans son sein , il Ten retira toute teinte de sang et me dit d*un ton aimable : Je suis content.
Je lui dis tout ce que je pouvab, tout ce que je devais lui dire de plus honnête, tandis quMl s^appliquait
un mouchoir, et visitant la pointe de mon épéo, j'éprouvai la plus grande satisfaction en voyant qu^ell%i n était pas entrée de plus d'une ligne. Je le lui dia en
lui oHirant de Taccompagner. Il me remercia , et m» pria d'être discret ^t de le considérer à TaTeoir en véritable anû« Apvéa I^aToir embrassé en versant des lar- . mes , je rentrai chez moi très-afiligé et riche d^uoe forte leçon. Cette ailaire demeura inconnue à tout le monde, et huit jours après, nous sonpimes ensenible chez Camille.
Quelques jours après , je reçus de M. Tabbé de la ViUO} pour ma mission de Dunkerque, la gratification de cinq cents louis dont f ai parlé. Étant allé voir Taimable Camille, elle me dit que la Tour-d Auvergne était retenu dans son lit par une sciatique et que si je voulais , nous irions le lendeasain lui faire une visite. J^acceptai et nous y allâmes. Après avoir déjeùné , je lui dis d^un air sérieux que , s'il voulait me laisser fiure, je le guérirais ; car son mali n'était pas ce qu*on appelle précisément sciatique , mais un vent humide que je ierais partir, moyennant le talisman de Salomon et cinq paroles. Il se mit à cire, mais il me dit de faire tout ce que je voudrais.
— Je m en vais donc acheter un pinceau.
— J^euverrai un domestique*.
— Non, car je dois être sûr qu*on n'aura pas marchandé , et puis il me faut aussi quelques drogues. J'achetai du oitre , de la Heur de soufre, du mercure et un petit pinceau ; puis étant rentré : IL.me fout, lui dis-je,
un peu de votre , ce liquide m^est indispensable,
et il faut qu'elle soit toute fraîche. Camille et lui riaient aux éclats , mais cela ne m*empèchait pa% de gardér moia sérieux de charlatan. Je lui donnai un gobelet,
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je baisMÎ modestemeiit les rideaux 5 il fit ce que je
Je âs dé ton» ee» bigrédieM Wê mAange , et je^ à Camille qu'elle devait lui frotter la cuiaae pendant qae je momurerait me ecmjoraticni ; inaiv je la pré- Tins que si , pendant Poelion , éHe aitait le nallienr de
rire , tout serait perdu-. Cette menace ne fit qu'accroître leur bonne humeur , et leur rire devenait in* exln^iMe^ csf ans nement où Us se ereyaienA ttslti' es
de soi, ils se regardaient et après avoir comprimé les premiers élans , ils finissaient par éclater de nouveau , m point que je eoaamençais à ototre qne j^arrais ordonné Fimpossible* Bnfin , après e*étre tenn les eAtés ^ pendant une demi-heure , ils se mirent en devoir d^étre •érîenx et d'îoûter le etàme imperturbaMe dont je lenr dènmds Pexemple» La Toiir>d*Avy«fgne ftit le premier à se maîtriser , et prenant «on sérieux , il présenta la cuisse à Camille qui , s imaginant jouer un réle sur la scène, commença à frotter le malade , tan*
dis qu à demi-voix je marmottais des mots qu'ils n^auraient jamais pn comprendre , quelque bien que je les ensse prononoés, et eek par k raèson ^pie je ne les comprenais pas mOMilénfe«
Je fus bien près de gàler Tefficactté de Topératioa en Yoyant les grimaces que ces dent êtres faisaient poor garder leur aériens. Rien nVtait pins eomiqne que Camille ! Après leur avoir dit enfin que c'était assez frotté , je trempai mon pinceau dans Tamalgame ; puis, d*tto senT trait, je M lis sur la evisse Fétoileà cinq pointes^ dite le siyne de Salomoq^ ensuite j'enveloppai
D£ CA.S4.I!M»¥A
la cuisse avec troU serviettes, et je lui dis que s^il pouvait «e tenir dans son Ut traiMpiSIe pendant vingtquatre bedreâ, tans Aler les aervietlei, je loi garantissais sa parfaite guérison.
Ce qu^ii y a de plus risible, G^est que quand jJeus fini , ni le comte ni Camille ne riaient plus ; ils avaient Fair émerveillé, et moi.... il me semblait que j^a vais iait la plus belle chose du monde. A force de répéter on mensonge, on pent finir par croire qne c'est k' vérité.
Qaelques instans après cette opération , que j'avais faite sans préméditation et comme poussé par Tinstinct, BO«s partîmes, CamHle et moi, dans un fiacre , et je lui fis mille contes absurdes qu'elle écouta si attentiveawnt, que lorsque je la quittai à sa porte, die en était tout ébahie.
Quatre ou cinq jours après, ayant presque entièrement oublié cette comédie, j'entends des chevaux s'arrêter à ma porte, |e. regarde par la fenêtre et je vois M. de la Tour-d'Auvergne descendre lestement et entrer chez moi. Vous étiez sur de votre fait, mon ami, me dit-il en m'embrassant, puisque vous n'êtes pas venu voir connnent je me pertsis le lendemain de votre étonnante opération.
— Certainement, j'en étais sàr $ mais si jlavais eu le temps , vous m'anries vu midgré cela.
— Dites-moi s il m'est permis de me mettre dans ua bain.
— Poînl de bain que vous ne vous ctoyies Meu rétabli.
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— Vo^s serez obéi. Tout le monde est étonné de ce fdt, nïon ami, car je n^ai pu mVmptoher de conter ce miracle à toutes mes connaissances. Je trouve des esprits forts qui se moquent de moi , mais je les laisse dire.
— Vous auriez dû être discret, car vous connaissez Paris. On me traitera de diarlatan.
— Tout le monde ne pense pas ainsi , et je suis venu vous demander un plaisir.
— De quoi s agit-il?
. — J'ai une tante connue et reconnue pour savante dans toutes les sciences abstraites , grande <^iimiste , femme d^esprit, fort riche, seule maîtresse de sa for* tune , et dont la connaissance ne peut que vous être utile. Elle meurt d envie de vous voir i car elle prétend TOUS connaître , et soutient que tous n^tes pas ce qu'on vous croit. Elle ma conjuré de vous mener diner chez elle , et j'espère que vous aurez la bonté d'accepter. Ha tante se nomme la marquise d*Urfé.
Je ne connaissais point cette dame, mais le nom dX rfé m*imposa dans Tinstant , car je savais Phistoire du fameux Anne d'Urfé qui avait brillé à la fin du seizième siècle. Cette dame était veuve de son arrière-petit-fils , et je sentis qu'il se pouvait fort bien qu'étant entrée dans sa famille , elle se fût imbue de toutes les sublimes doctrines d'une science qui m'intéressait beaucoup, •toute chimérique que je la croyais. Je répondis donc a la Tour-d* Auvergne que j'étais à ses ordres, mais à condition qu'à dîner nous ne serions que nous trois.
— Elle a tous les jours une table de douze couverts »
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et vous dtnerez avec tout ce qu^il y a de mieux daos la capitale.
— Voilà précisément, mooeher comte, ce que je
ne veux pas ; car je déteste la réputation de magicien que vous ne pouvez manquer de m avoir faite*
— Il ne s^agit pas de ça ; yùo» êtes connu et vous
serez avec des gens qui ont pour vous une haute estime* ^ £n êtes-vous sûr ?
— La duchesse de Lauragnais m'a dit que , il y a ' quatre ou cinq ans , vous alliez souvent au Palais-Royal et que vous passiez des journées entières avec la duchesse d^Orléans; madame de Boufflers , madame de Blois et madame Melfort même , m'ont parlé de vous. Vous avez tort de ne pas reprendre vos anciennes faabitndes* Ce que Tons aves fiiit de moi et sur moi ne laisse aucun doute que vous pouvez faire une brillante fortune. Je connais à Paris cent personnes de la première volée , hommes et femmes , qui ont la même maladie dont vous m'avez guéri , et qui vous donneraient la moitié de leur bien, si vous les guérissiez*
La Tour-d'Auvergne parlait fort juste ; mais comme je savais que sa cure merveilleuse n'était due qu^à un singulier hasard, je ne me sentais aucune envie de me rendre public et ridicule* Je lui dis donc qu^absolument je ne voulais pas m'exposer, et qu^il n^avait qu'à dire à madame d'Urfé que j'aurais l'honneur de l'aller Toir avec réserve et non autrement, et qu*elle pourrait me faire connaître le jour et l'heure où il iui plairait que je lui présentasse mes hommages*
Le même soir, en rentrant chez moi ^ je trouvai un
lit
■tKOItU
biOet da comte où fl me domiftit rendex-vous an Tiit«
leries pour le lendemain à midi , qu'il s'y trouverait et que de là il me mènerait chez sa tante , qui m attendait avec impatience , que nous dînerions à nous trois et qu'elle ne serait visible pour personne que pour nous*
Exact au rendez-vous ainsi que le comte , nous nous rendîmes chez madame d'Urfé qui denieurait sur le quai des Théatins, à côté de Thotel Bouillon.
Belle, quoique vieille, madame d'Urfé me reçut avec cette noble aisance de Faneienne cour du temps de la Régence. Nous passâmes une heure et demie à causer de choses indifférentes, et sans nous le dire, d^aeeord sur la maxime de nous étudier. Nous voulions réciproquement nous tirer les vers du nez.
Je n*avais pas de peine à jouer l'ignorant, car je Pétais en effet , et madame d^Urfé , qui ne se montrait pas curieuse, trahissait, sans le vouloir, Tenvie de^e montrer savante; cda me mettait taut>-à-fait à mon aise , car j'étais certain de la rendre contente de moi , si je parvenais à la rendre contente d^elle-méme.
A deux heures, on servit, sur une taUe à tnùs couverts, le même dîner que Ton servait chaque jour pour douze , et nous dînâmes d'uue manière assez insigni*fiante , sous le rapport de la oonversation , car nous ne parlâmes que de futilités , à Tinstar de la bonne compagnie , ou plutôt du beau monde.
Après le dessert , la Tour^d^Auvergne nous- quitta pour aller voir le prince de Turenne qu'il avait laissé le matin avec une £orte fièvre, et après son départ madame d^Urfé commença à me parler chimie, magie ,
et tout ceqtû faisait l'objet de son culte ou pour mieux dire de sa folie. Lorsque nous en vînmes au grand-r œuvre et que .f eus la bonfaoniie de loi demander ai éOe conoaissait la matière première, la politesse seule l'empêcha d^éclater de rire 3 mais avec un sourire gra* eieux , elle me dit qu elle possédait déjà ce qaW ap* pdait la pierre philosophale , et qu*eDe était rompue dans toutes les grandes opérations. Ensuite elle me fit voir sa bibliothèque , qm avait appartenu au grand d'Urféet à Rénée de Savoie, sa femme ; mais elle Pavait augmentée de manuscrits qui lui avaient coûté plus de cent mille francs. Paracdse était son antenr favori , et selon sa croyance positive , il n'avait été ni homme ni femme, sans être hermaphrodite, et avait eu le malheur de s'empoisonner avec une trop forte dose de pansTcée ou de médecine universelle. Elle me montra un petit manuscrit où se trouvait le grand procédé ex-* pliqué en françm , en termes très^lairs. Elle me dit qu'elle ne renfermait pas sous clé , parce qu'il était écrit en chiffres et qu'elle seule en avait la clé.
— Vous ne eroyeas donc pas, Madame, à k stégano* " graphie?
— Non, Monsieur, et si vous voulez Taccepter , en Toici la copie , dont je vous fait présent* •
— Je Taccepte , Madame , avec d'autant plus de re- ' oonnaissance , que je sais tout ce qu'il vaut.
De la bibliothèque, nous passâmes dans le laboratoire , qui , positivement , m'étonna. Elle me montra fine matière qu'elle tenait au l'eu depuis quinze ans et iqui avait besoin d^f être encore pendant quatre on
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cinq. G^était une poudre de projection qui devait dans la minute opérer la transmutation de tous les métaux en Por le plus pur. Elle me fit voir un tuyau par où le charbon deacendait et allait entretenir le feu de son fourneau, toujours au même degré. Le charbon était poussé par son poids naturel et toujours successive*^ ment et en quantité égale , de sorte qu'elle passait sou* vent trois mois sans visiter ce fourneau et sans que son feu éprouvât la moindre variation. La cendre s^échap-* pait par un autre tuyau très-habilement pratiqué ^ et qui servait en même temps de ventilateur.
La caldnation du mercure était un jeu d^enfant pour cette femme vraiment étonnante. Elle m^en montra de calciné et me dit que , quand je le voudrais , eUe m'en ferait connaître le procédé. EUe me fit voir ensuite Tarbre de Diane du fameux Taliamed dont elle était rélève. Ce Taliamed était le savant Maillot qui , selon madame d^Urfé^ n'était pas mort à Marseille, comme Fabbé le Maserier Pavait fiut croire , car il était vivant, et elle ajouta avec un petit sourire qu^elle recevait souvent de ses lettres. Si le régent de France Pavait écouté , me dit-elle , il vivrait encore. Ce cher régent I il a été mon premier ami , c'est lui qui m'a donne le sobriquet d^Egérie et cW lui qui me maria à M. d'Urfé.
Elle possédait un commentaire de Raimond Lulle , qui avait éclairci tout ce qu^Ârmand de Villeneuve avait écrit d'après Eoger Bacon et Heber , qui , selon elle, n'étaient point morts. Ce précieux manuscrit était dans une cassette d'ivoire dont elle gardait soi-i gneusement la clé; son laboratoire d'ailleurs était
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fermé à font le monde. Elle me montra nn baril rem-
pli deplatina del Pinto, qu'elle me dit être maîtresse de convertir en or quand bon loi semblerait. C'était M. Yood lui-mime qui lai en avait fait présent en 1745. Elle me fît voir du même métal dans quatre vases dilïérens. Dans trois, le platine était intact dans de Facide vitriolique , nitrique et marin ; mais dans le qua* trième , ayant employé Teau régale , le métal n avait pu résister à son action. Elle le fondait au miroir ar^ dent, et elle médît que, senl, on ne pouvait pas le fondre autrement , ce qui , selon elle , prouvait que ce métal était supérieur à lor* Elle men montra précipité par le sel ammoniac , qui n*a jamais pu précipiter Por.
Elle avait un athanor vivant depuis quinze ans. Je vis sa tour remplie de charbons noirs , ce qui me fit juger qu'elle y était allée un ou deux jours auparavant. En entrant , je m'approchai de son arbre de Diane , et je lui demandai respectueusement si elle convenait que ce notait qu'un jeu pour amuser les enfans. Elle, répondit avec dignité qu'elle ne lavait composé que pour s'amuser en employant l'argent , le mercure , l'esprit de nitre , et les cristallisant ensemble , et qu'elle ne regardait son arbre que comme une végétation métallique' qui montrait en petit ce que la nature pourrait faire en grand; mais elle ajouta très-sérieusement qu'elle pouvait faire un arbre de Diane qui serait un véritable arbre du soleil, qui produirait des fruits d'or qu on recueillerait et qui en reproduiraient jusqua l'extinction d'un ingrédient quelle mêlerait aux six lépreux en proportion de leur quantité. Je lui
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répoodis cl ud ton modeste que je ne croyais pas la dme pottibie san» k poudre de pmjeelioii» IfaidRine d'Urfé ne me répondit qne par on gracieux sourire.
£lle me ût voir alors une écueile de porcelaine dan« kqudie il y ayait du nitre, da mereure el du «oufVe , et sur nue assiette un sel fixe* nnaghie, ine dit h marquise, que ces ingrédieos vous sont connus? Je les connais, et ce sel fixe est de l'urine*
^ VoQs y êtes.
— J'admire votre pénétration , Madame. Vous avez analysé Famalgame avec lequel j^ai tracé le Pentaele sur la cuisse de votre neveu ^ nuds H n'y a point de tartre qui puisse vous montrer les paroles qui donnent de la vertu au Pentacle.
— ^ 11 ne Isnt pas du tsrtre pour cela , mais le manuscrit d*un adepte que f ai dans ma éhambre et cpie
j/B vous montrerai. Vous y trouvères TOs propres paroles*
- Je né répondis que par une inclination de tite, et nous sortîmes de ce curieux laboratoire.
A peine arrivés dans la chambre , madame à^Vrfk tira d^nne jolie cassette un petit livre noir qn*elle posa sur la table et elle se mit à chercher un phosphore. Tandis qu'elle cherchait, j*ouvris le livre qui était derrière die , et je vis qu'il était rem|>Ii dePentades, et je tombai par bonheur sur le môme talisman que j^avais peint sur la cuisse du comte. 11 était entouré des noms des ^ies des planètes, deux exceptés , qui étaient ceux de Saturne et de Mars. Je refermai vite le livre. Ces génies étaient ceux d' Agrippa que je con-
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naissais. Sans faire semblant de rien , je me rapprochai d'elle , et bientôt elle trouva le phosphore qu'elle cfaerehaifl; et je Ai8 "vérilBbleuieiit surpriBàaftvue; mttis j'en parlerai ailleurs.
Madame la maripise se mit mr aon canapé ^meSn asseoir auprfti 4*eHe et ne demanda' si je comnaissffls les talismans du comte de Trêves.
— Je n'en ai jamais entendu parler, Madame, mais je connais tem de PoGphile.
-—On prétend que ce sont les mêmes.
Je ne le crpis pas.
Nous le savrmis si vous voalez écrire Fes paroles que vous avez prononcées en traçant le Pentacle sur la cuisse de men neven* Le livM sera le même, si, sur celoi«ci , je vous bwsve les paroles qni entonrent le même talisman.
— Ce serat mfee pi^enve j^en cenviens; je m en vais les écrire^
Je me mis à écrire les noms des génies. Madame trouva le Pentacle , me récita les noms , et moi , contrefaisant Pétomié , je lui donne mon papier avec Falr de Fadmiration et elle montra la plus grande satisfaction en lisant les mêmes noms. Vous voyez , me ditelle , que Poliphile et le comte de Trêves possédaient la même science.
— J'en conviendrai , Madame , si dans votre livre on trouve la méthode de prononcer les noms ineffables. Connaissez-vous la théorie des heures planétaires?
—Je crois qne oui; mais die n'est pas nécessaire dans cette opération.
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— Indispensable, Madame, ear c^eat de làcpie dépend
rînfaillibilité. J'ai peint le pentacle de Salomon sur la cuisse du comte de la Tour-d'AuTergoe à Theure deYénus, et si je n^ayais pas commencé par Araêl , qui est le génie de la planète , mon opération aurait été sans effet»
— C'est ce que j'ignorais. £t après Âraël.
— U faut aller à Mercure, de Mescure à la Lune^ de la Lune à Jupiter et de Jupiter au Soleil. Vous voyez que c'est le cycle magique du système de Zo*roastre, oùje saute Saturne et Mars qnela science exclut dans cette opération.
— Et si TOUS aviez opéré dans l'heure de la Lune y par exemple?
— Je serais alors aile à Jupiter , puis au Soleil , de là à Âraël, c'est-à-dire à Vénus, et j'aurais fini par Mercure*
— Je vois , Monsieur , que vous possédez la pratique des heures avec une facilité surprenante*
— Sans ce. Madame, on ne peut rien faire en magie, car on n'a pas le temps de calculer ; mais cela n'est pas difficile. Une étude d'un mois en donne Thabitude à ' tout candidat* Ce qui est beaucoup plus difficile , c^est le culte 5 car il est beaucoup plus compliqué ; mais on y parvient. Je ne sors jamais de chezi moi sans connaître de combien de minutes est composée Theure dans le jour courant, et j'ai soin que ma montre soit pariaitement réglée, car une minute de plus ou de moins décide de tout.
— Au riez-vous la complaisance de me communiquer cette théorie?
— Vous ïwez dans Artefios^et pins claire dans SandÎToye.
— Je les ai , mais ils sont en latin.
— Jè Tons en ferai la traduction.
— Vous aurez cette complaisance? Vous me rendrez heureuse. ,
— Vous m'avez fait voir des choses. Madame , qui me forcent à ne point vous refuser , pour des raisons que , peut-être , je pourrai tous dire demain.
— Pourquoi pas auj ourdirai?
— Parce que je dois auparavant savoir le nom de votre génie.
— Vous savez que j'ai un génie?
— Vous devez en avoir un , s^il est vrai que vous ayez la pondre de projection.
— Je Taî.
— Donnez-moi le serment de Tordre.
— Je n^ose, et vous savez pourquoi.
— Demain, peut4tre, je vous mettrai dans Pimpossibilité de douter.
Ce ridicule serment n^était autre que celui des prin* ees rose-croix, qu'on ne s'entre^nne jamus sans se connaître auparavant; ainsi madame d'Drfé avait et devait avoir peur de devenir indiscrète ^ et de mon côté je devais faire semblant d'avoir la même craiute. Le fait est que je crus devoir gagner du temps, car je savais par&itement ce que c^était que ce serment. On peut
se le donner entre hommes , sans indécence j mais une femme comme madame d'Urfé devait avoir quelque répugnance à le donner à* un homme qu'elle voyait
tu MÈIkàTÊMB
pmt h première foîa* Lorsque mits trouTom ce serment , me dit-elle , annoncé dans les saintes Ecritures, il est marqué par ces mots : Il jura en lui mettant la main ntr la cuisse* H^s ce ii^est pas là cfrïsse , et par conséquent on ne trouve jamais qu'un homme prt^tc serment à une femme de la manière voulue , puisque la femme n'a point de verbe.
Il était neuf heures du soir quand le comte de \û Tour-d'Auvergne entra dans Fappartement où nous étions , et il ne fut pas peu étonné de me tronver encore chez sa tante. Il nous dit que la petite vérole était déclarée : £t je viens , ma chère tante , prendre congé de vous, an moins pour nn mois, car je vais m*enfermer avec le malade. Madame d'Urfé loua son zèle et lui remit un sachet en lui faisant promettre qu'il le rendrait après la guérison dû prince. Mette2-le-lui en sautoir autour du cou , et comptez sur une heureuse irruption et sur une guérison parfaite. Il le lui promit et nous ajfant soniiatfé le bonsoir, OVen alla.
— J ignore , Madame la marquise , ce que contient votre sachet , maas si c^est de la magie , je n*ai aucune confiance en son effet, car vous avez négligé de lui donner la prescription sur Fheure.
— Pour le cotitp , c'est un eleetrunt, et la magie et Phetire n'ont rien à fetre là.
— Vous me pardonnerez mon observation.
Elle me dit qu'elle louait ma réserve, mais qn^eOe écrit sûre que je ne serais pas mécontent de sa petite coterie , si je consentais à vouloir en faire partie. Je vous ferai connaître tous mes amis, ajouta-t-elle, en
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VOUS faisant dîner avec chacun d'eux en trio , de manière qu*eÉisuite vdof puissiez vous plaire avec Ions.
J acceptai.
£d conséquence de cet arrangement ^ le lendemain je dinti avee M. Génn et sa nièce qui fie rompait pas le trio scientifique ; mais ih ne flrefit ma iSonqnéte tti Tun ni l'autre. Le second jour , je dînai avec un Irlandais nommé Maeartnei , physicien dans l'ancien goût et qai m^ennnya beancoup. Lemirlendettaîn , je metroa* vai avec un moine qui , causant littérature , dit mille impertinences contre Voltaire, quUOrs j'aimais beau- Coup, et contre FEsprit des lois quêj'adiDtflrais, et que le sot enfroqué refusait au grand Montesquieu , attribuant cet ouvrage sublime.... à un- moine. Autant aurait Taitt attrBMer la création k tttt capucin. Le jour suivant , madame d'Urfé me fit dîner avec le chevalier d'Arzigny , vieillard de quatre-vingts ans , homme Tarn , fat et par eonséqnent ridi^le $ qu*on appelait le doyen des petlts-maltres ^ nnis comme 9 avait été à la cour de Louis XIV , il était assez intéressant, parce qu'il avait tonte la polilesse de ces temps et que sa mémoire était remplie des anecdote» de la cour de ce roi despote et fastueux.
Cet bomme m'amusa beaucoup par ses ridicules 3 il mettait dn rouge , ses habits élalentilearis et ornés de pompons comme du temps de Madame de Sévîgné ; il se prétendait tendrement attaché à sa maîtresse qui lui temdt nnepeiite maison , oâ il sonpait tons les jour» eu compagnie de ses amies ^ toutes jeunes, tonte»
Hteonis
charmantes , qui quittaient tontes les sociétés pour la sienne ] malgré cela il n^était pas tenté de lui faire des infidélités, car il couchait régulièrement ayec elle.
Aimable , quoique décrépit , le chevalier d^Arzigny avait une douceur de caractère qui donnait à tout ce qu il disait le vernis de la vérité que , dans son métier de coui^san , il n'avait peot-^tre jamais connue. Il clait cFuiie propreté extrême. Sa boutonnière était toi^ours ornée d^un bouquet des £Leurs les plus odorantes, telles que tobéreoses, jonquilles et jasmin d^Espagne ; avec cela ses cheveux postiches étaient placardés de pommade à Pambre , ses sourcils peints et parfumés 0t*son râtelier d'ivoire; le tont répandait une forte odeur qui ne déplaisait pas à madame d*Urfé, mais que j Wais peine à supporter. Sans cet inconvénient, je me serais probablement procuré sa société le plus souvent que J'aurais pu. Il était épicurien par système et avec une tranquillité étonnante. Il disait qu'il passerait un bail pour recevoir vingt-quatre coups de bâton chaque matin , si par là il devait être sûr de ne pas mourir dans les vingt-quatre heures , et que plus il vieillirait , plus il accorderait la bastonnade plus ample. G^était, je pense, aimer la vie. .
Un autre jour je dfnai avec M. Charon , conseiner en la grand'chambre et rapporteur d^un procès que madame d'Urfé avait avec madame du Chatelet, sa ' fille, qn^dle haïssait cordialement. Ce vieux conseiller, quarante ans auparavant , avait été Tamant heureux de la savante marquise , et à cause de ces vieux souvmiirs, il se croyait obligé d'appuyer la cause de soa
tticienne amante. Alors les magistrats en f raoce se croyaient le droit de donner raison à leors amis ou aux personnes qu'ils protégeaient , soit par penchant , soit par avarice^ ils achetaient leurs charges et croyaient de droit pouvoir vendre la justice.
M. Charon m^ennuya comme les autresr, et c'était naturel ; car la disparate était trop grande entre nous.
La scène changea le jour suivant, car je m^amusai avec H* de Viarme , jeune conseiller , qui vint dkier avec son épouse. Ce M. de Viarme était neveu de madame dTrfé , et sa femme , fort gentille , avait de Tesprit. G^était en somme un aimable couple. U était auteur des Remontrances au roi, ouvrage qui lui valut une grande réputation et qui avait été lu avidement par tout Paris. U me dit que le métier d'un conseiller était de s^'opposer k tout ce que le roi pouvait faire , même de bon. La raison qu'il m'allégua pour justifier ce principe est celle qu'allèguent toutes les minorités des corps collectifs , et dont je crois ne pas devoir &tiguer mes lecteurs.
Le dîner le plus agréable fut celui que je fis avec madame de Gergi , qui vint avec le fiuneux aventurier connu sous le nom decomtedeS^Germain. Cet homme au lieu de manger ,«ne fit que parler du commence^ ■lent à la fin du repas, et je fiùllis Timiter en partie, car au lieu de manger , je ne faisais qu^écouter avec la plus grande attention ^ il est vrai qu il était difficile de parler mieux que lui.
Saint-Germain se donnait pour prodigieux il voulait étonnai*; et il réussissait souvent; il avait un ton
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décisif, mais d'une sature si étudiée , qu^ii ne déplai- Mit U élaitimat, pariait parfaâtemeafc k pla^ part dea langues , grand maaicien , grand chimiste , d'une figure agréable et maître de se rendre toutes les femmes dociles i car en mène teaapa ^^il leur don* nait du fard et des coamétiqBea qui lea emhalKaaaient, il les flattait, non de les faire rajeunir, car il avait la modestie dVvouer que cela lui était impossible , mais de les cnnaeffYerdanarétatoAilles prenait, an moyen d'une eau qui , disait-il , lui coûtait beaucoup , mais dont il leur faisait présent.
U avait m ae concilier la faveur de madame de Pompadonr, quilni avait fait parler an roi , à qni il avait fait un joli laboratoire î car cet aimable monarque, qui a*«nnuyait partout, croyait trouver du plaisir ou aq moina diatraire un peu aon ennui en £daant dea cou*' leurs. Le roi lui avait donné un appartement à Chambord- et cent mille liyres pour la construction dun laboratoire , et aelon SMSermain , le roi par aea productions chimiques , devait faire prospérer toutes les fabriques de la France*
. Cet lummie singulier et né pour être le premier dea
imposteurs , disait, avec un ton d'assurance et par manière d^acquit, qu'il avait trois cents ans, quMl possédait la panacée , qu'il fiiûaait tout ce qu^il voulait de fai nature , qu'il avait le secret de fondre les diamans et que de dix ou douze petits il en formait un grand de h, plus bcUe eau et sans qu^ila perdissent rien de leur poids. Toutes ces opérations n'étaient pour lui qae pures bagatelles. Malgré ses rodomontades , ses men-*
songes évidens et ses disparates outrées , je a eus pas la force de le trouTer inaolent. Je ne le trouvei pas non plus respectable ; mais comme malgré moi et à mon insu» je le trouvai étonnant , car il m étonna. J aurai oeeasion de parler encore de cet original.
Lorsque madame d'UrfiS m^eat fait faire toutes ces connaissances, je lui dis que j'aurais Thonneur de dîner avec elle toutes ks fois qa elle ni'ei» témoignerait l'envie, mais que je désirais que ce fût téte-&4étey i l'exception de ses parens et de S^-Germaîn , dont l'éloquence et les fanlaronnades m'amusaient. Ce( homme singulier assistait souvent au dîner des meilleuref maisons de la capitale , mais il ne touchait à rieu , disant que sa vie dépendait du genr^ 4e uourriture qu'il prenait et que personne ne pouvait connaître que lui. Ou s'accommodait asses de sa «ngukrité, car on n'était curieux .que de sa faconde , qui véritabtement était Tame de toutes les sociétés où il se trouvait.
J'avais fini par connaître à fond Wjwdame d'Urfré, qui me croyait fermement un adepte consommé sous le masque de Tincognito, et cinq ou six semMuef après elle se confirma dans cett9 ûUe chimérique , lorsqu'elle me demanda si j'avab déchiffré lejnanuscrit où se trouvait la prétendue explication du grapd-œuvre. Oui , lui disje, je Tai déebii&é et par conséquent lu : maif je vous le rends en vous donnant ma parole d'honneur que je ne Tai pas copié , car je n'y ai trouvé rien de nouveau.
— Sans la clé» tfonsiettr, excuaeai-nioi» n^ûs je croie la 9bû§e impossible.
— Voulez-vous, Madame, que je vous nomme la clé ?
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— Je vous en prie.
Je lai donne la parole qui n^était d'anenne langue , et Toilà ma marquise tout ébahie. C^est trop , Monsieur, c'est trop ! je me croyais seule en possession de oe mot mystérieux, ear je le eoosenre dans ma mémoire , je ne Pai jamais écrit et je sais certaine de ne Tavoir jamais donné à personne.
Je pouvais loi dire qae le calcul qui m^ayait servi à dédiiffrer le manuscrit m*avait naturellement servi à deviner la clé ; mais il me vint la lubie de lui dire qu'un génie me l'avait révélée. Cette sottise me soumit entièrement cette fenune vraiment savante , vraiment raisonnable sur tout autre point que sur sa marotte.
Quoi qu il en soit, ma fausse confidence me donna sur nmdame d'Urfé un ascendant immense; je fus dés cet instant Parbitre de son ame , et j*ai souvent abusé de mon pouvoir sur elle. Maintenant que je suis revenu des illusions qui ont accompagné ma vie, je ne me le rappelle qu'en rougisaanr, et j*en fais pénitence par Fobligation que je me suis imposée de dire toute la vérité en écrivant ces Mémoires*
La (grande cbimère de cette bonne marquise était de croire fermement à la possibilité de pouvoir parvenir au colloque avec les génies, avec les esprits quon appelle élémentaires* Elle aurait donné tout ce qu'élle possédait pour y parvenir , et elle avait connu des imposteurs qui l'avaient trompée , en la flattant de lui laire atteindre le terme de ses vmux. Je ne savais pas , me dit-elle, que votre génie eût le pouvcur de tùttet le mien à lui révéler mes secrets.
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— Il n'a pas été nécessaire de forcer votre génie , Madame , car le mien «ait tout par sa propre nature.
— Sait-il aussi ce que je renferme de plus secret dans mon ame?
* — Sans doute , et il est forcé de me le dire si je Tin*
terroge.
— Pouvez-vous Tinterroger quand vous voulez ?
— Toujours , pourvu que j^aie du papier et de Pencre. Je puis même le faire interroger par vous en vous disant son nom*
— Et TOUS me le diriez ?
— J'en ai le pouvoir , Madame , et pour vous en convaincre, mon génie se nomme Paralis* Faite»-lui une question par écrit , comme vous le feriez à un simple mortel ; demandez-lui , par exemple , comment j'ai pu déchiffrer votre manuscrit, et vous verrez comme je Fcbligerai à vous répondre*
Madame d'Urfé, tremblante de joie, fait sa question et la met en nombres , puis en pyramide à ma façon , et je lui fais tirer la réponse qu'elle met ellemême en lettres. Elle n'obtint d'abord que des conson- • nés ; mais moyennant une seconde opération qui donna les voyelles , elle trouva la réponse exprimée en ter- •mes fort clairs. Sa surprise se peignait sur tous ses traits, car elle avait tiré de la pyramide la parole qui était la clé de son manuscrit. Je la quittai emportant avec moi son ame , son cœur , son esprit et tout ce qui lui restait de bon sen«.
CHAPITRE lY
Idées crroonées et conlrailictoircs de madame d'Urfc sur mon pouvoir. — Mon frère se marie j projet connu le jour de ses noces. — Je vais en Hollande pour affaire de finanoes du gouvernement. ie reçois une leçondn juif Boas. — M. d^Alfri. Ittber. ^ Un antre Casanova. — Je retrouve Thérèse Imer.
Le prînee de Turenne étant parfaitement rétabli de la petite vérole, le comte delà Tour-d** Auvergne l'avait quitté, et comme il connaissait le goût de sa tanle ponr les sciences abstraites , il ne s^étonna pas de me
trouver comme étal)li auprès d^elle et devenu son senlami.
Je le Toyais à dîner avec plaisir , ainsi que tous les
parens de la marquise, d'autant plus que leurs nobles* procédés à mon égard m^enchantaient. Cétaient ses frères , MH. de Pont-Gu'ré et de Vianne qni venait d'être élu prévôt des marchands , et son fils. J'ai dit que madame du Cbatelet était fille de la marquise, mais un malheureux procès les rendait .irréconciliables; il n'était januis question dVlle.
La Tour-tl' Auvergne ayant dû partir pour rejoindre 90n régiment boulonais, qui était en garnison en Bretigiie, noiii dinîfotfi presque tout les Jours tète-à-téte , la iiMin|irise ët moi , ec ses gens me rej^aïKlalent eemme son mari , quoique la chose ne pût guère paraître vraisemblable i mais ils croyaient par-là justifier les longes heures que nous passions ensemble. Madame dTfrfé me croyait riche , et elle s'était imaginé que je ne m'étais placé dans la loterie de Tl^cole-Militaire.que pour pouvoir garder rincognito*
Selon elle , je possédais non - seulement la pierre philosopkale , mais encore le colloque avec tous les esprits élémentaires , et de là elle tirait la conséquence tonte naturelle qu^il ne dépendait que de moi de bouleverser le monde, de faire le bonheur ou le malheur de la France, et elle n'attribuait la nécessité ocelle nie croyait de garder Tincognito qu'à la juste crainte que je devais avoir d'être arrêté, enfermé; car cela, d après ses idées , devait être immanquable, si le ministre parvenait à mé connaître. Ces extravagances venaient des révélations que son génie lui faisait pcjidant la nuit, c'est-à-dire des rêves que faisait son imagination exaltée , et que sa raison infatuée lui présentait ensuite comme des réalités. Elle ne concevait pas la chose la plus simple, qui était que si j'avais eu la puissance qu'elle me supposait, il n^ aurait pas eu de puissance capable de m*arréter, d^abord parce que j'aurais tout prévu , tout su , puis parce que mon pouvoir ne se serait point trouvé lésé par l'action des verroux , puisque ma force était basée sur ma science,
qa^il ne Morait être an pouToir d^aueu' despote d*arracher à qui Ta , sans le détruire ; or , ma destruction naurait pas été possible, si j'avais eu à mes ordres la pinManoe dea gàiies. Toatet eeteontidératiom étaient dn dernier eimple ^ nuda la pastion et Tinfiitnation ne raisonnent pas.
En m'en parlant un jour , de la meilleure foi du monde , elle me dit que son génie lui avait persuadé que je ne pouvais pas lui faire obtenir le colloque , parce qu'elle était femme; car les génies ne se communiquaient ainsi quaux hommes, dont la nature est moins imparfaite ; mais que je pouvais , moyennant une opération qui m'était connue , la faire passer en ame dans le eorps d\in enfant mâle , né de i accouplement philosophique d*un immortel ayec une mortdle , ou cl\in homme ordinaire avec une femme d'une nature divine.
Si j'avais cru pouvoir désabuser madame d*Urfé et
la ramener à l'usage raisonnable de ses connaissances et de sou esprit , je crois que je Paurais entrepris , et cette œuvre aurait été méritoire ; mais j'étais persuadé que son infatuation était incurable , et je crus n^avoîr rien de mieux à faire que de seconder sa folie et d'en profiter*
Si , agissant d'après tous les principes de Phonnète
homme , je lui avais dit que toutes ses idées étaient absurdes, elle ne m'aurait pas cru; elle m'aurait sup* posé jaloux de ses connaissances , et j'aurais perdu dans son esprit, sans qu elle m'en eût cru moins savant* Dans cette persuasion , je ne trouvai rien de
mieux que de me hiâser aOer. D'ailleurs mon amourpropre ne pouvait être que flatté de me Toir traiter
comme le plus profond rose-croix, comme le plus puissant de tous les mortels , par une femme^céièbre , qui jouiasait d*une haute réputation de aayoir, qui recevait les premières familles de France , auxquelles elle était alliée , et qui par-deasus tout était plus riche de son portefeuille que de quatre-TÎngta mille livres de rente que lui donnaient une terre magnifique et desu«perbes maisons qu^elle possédait dans Paris. Je savais, à n'en pas douter , qu'au besoin elle n'aurait pu me refuser , et quoique je n'eusse formé aueun projet pour profiler de ses richesses ni en tout ni en partie, je sentais un certain plaisir à me reconnaître en pouvoir de le faire*
Malgré son immense fortune et le pouvoir qu'elle se croyait de faire de Tor , madame d'Urfé était avare, car elle ne dépensait guère que trentemille francs par an, et elle jouaiti la bourse ses épargnes qui allaient au double* Un agent de change lui portait des effets royaux lorsqu'ils étaient au prix le plus bas, et les lui faisait vendre quand ils haussaient. De cette manière , pouvant attendre et saisir les momens les plus favorables de baisse et de hausse , elle avait considérablement enflé son portefeuille.
Plusieurs fois elle m'avait dit qu'elle était prête à donner tout ce qu^elle avait pour devenir homme et qu'elle savait que cela dépendait de . moi. Un jour qu^elle m*en parlait avec ce ton de persuasion qui entraîne, je lui dis que j'étais forcé de lui avouer que
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j'étais en effet maître de ropération , mate que je ne pouvais pas me résoudre à la l'aire sur elle, parce que je serais obligé pour cela de la faire moarir. Je croyais qne cette confidence faii dterait TenTie de passer par cette épreuve , mais que mes lecteurs jugent de ma surprise quand je Pentendis me dire ; Je le sais , et je connais même le genre de mort auqael je serais assujettie , mais je suis prête.
— Et quel est ce genre de mort, Madame?
— Cest le même poison qui fit mourir Paracelse.
— Et croyez-Tous que Paracelse ait obtenu Pbypostase?
— Non , mais je sais bien pourquoi*
— Youdriez-yous bien me le dire ?
— Cest parce qu'il n'était ni homme ni femme , et que la nature mixte est opposée à Thypostase ^ il faut , pour pouvoir en jouir, être tout un ou tout autre.
— C^est vrai ; mais savez-vous comment on fait ce poison? savez- vous qu^il est impossible sans Fintervention d*une salamandre?
— Cela peut être ; cVst ce que je ne savais pas. Je vous prie de demander à la cabale s il y a à Paris uoe personne qui possède ce poison.
Il me fut aisé de deviner qu^elIe s*en croyait en possession, et je nMiésitai pas aie trouver dans la réponse que donna la pyramide. Je contrefis Tétonné, mais elle , toute glorieuse : Vous voyez , me dit-elle , quUl ne faut plus que Penfant qui contienne le verbe masculin soit tiré d'une créature immortelle. Je suis instruite que cela dépend de vous , et je ne crois pas que vous
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puissiez manquer de courage par une pitié mal entendue que vous pouvez avoir de ma vieille carcasse.
A ces mots, je me leTaî et je me plaçai à la fenêtre de sa ebambre qui doonait snr le quai , eA je restai un bon quart-d'heure à réfléchir à sa folie. Quand je revins à la table où elle était assise, elle me rqpirda attentiyement, et tost émue elle me dit : Est-il possible , mon cher ami? je vois que vous avez pleuré.
Je ne cherchai pas a la désabuser, et ayant pris mon épée et mon chapeau , je la quittai en soupirant* Son équipage , toujours à mes ordres , était à la porte , j'y montai et j^allai me promener sur les boule va rts jQsqu'à rbeare du spectacle , sans pomint revenir de la surprise que me causait cette femiiie singulière.
Mon irère avait été reçu à lacadémie de peinture paraodamatioo, après Texpesition d^nn tableau de bataille qui fit radmiratîon de tons les eonnàisseurs. L'académie en fît l'acquisition pour cinq cents louis.
Il s'était amouraché de Caroline , et il Taurait épousée , sans une infidélité qu'elle lui fit et qui le choqoa à tel point que , pour lui oler toute espérance de raccommodement, huit jours après il épousa une figurante dans les ballets de la Comédie-Italienne. M* de Sanci , trésorier des économats du clergé , Toulut faire la noce y il aimait beaucoup cette hlie, et par reconnaissance de la belle actien que mon frère avait faite en 1 épousant, il loi procura des tableaux à faire pour tous ses amis , ce qui fut Tacheminement à sa grande fortune et à la haute réputation qu'il s'acquit*
M. Comeman , le banquier , se trouvait à la noce
de non frère, et tétant beanooup attaché k mtn , 3 me
parla beaucoup de la grande disette d^argent et me sollicita de parler au contrôleur-général pour y trouver un remède. Il meditqu^en donnant deseffetsroyaux à un prix honnête à une compagnie de négocians d^ Amsterdam , oa pourrait en échange, prendre des papiers de quelque autre puissance^ dont le crédit ae« rait moins décrié que celui de la France , et qui seraient faciles à réaliser. Je le priai de u en parier à personne et je lui promis d^agir.
Cette idée m*aTait souri , et je mVn occupai tonte la nuit 5 aussi, dès le lendemain, je me rendis au palais Bourbon , pour en parler à M. de Bemls. U trouva lldée excellente et me conseilla de faire un voyage en Hollande avec une lettre de recommandation de M. de CJboiseul pour M* d'A£fri, ambassadeur à La Haye, auquel on pourrait faire passer quelques millions en papiers royaux pour les escompter suivant l'avantage que je pourrais y trouver. Il m'invita à m^aller consulter d'abord avec M. de Bouleigne , et.surtout de n^avoir pas Pair d^un bomme qui irait à tâtons. Dès que vons ne demanderez point d'argent d'avance , me dit-il , on vous donnera toutes les lettres de recommandation que vous pourrez désirer.
Cette conversation me monta la tête, et le même jour, je vis le contrèleur-général , qui trouvant mon idée très-bonne ^ me dit que M. le duc de Ghoiseul serait le lendemain aux Invalides et que je devais lui parler , sans perte de temps , en lui remettant un billet qu'il allait écrire* Quant k moi , me dit-il , je fmi pas-
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•er , sans délai , pour vingt millions de billets à notre ambassadeur, et si yoqs n^obtenez point le succès que
j'espère de votre entreprise, ces ellets retourneront en franco»
-7 Je réponds qnlls n^ reviendront pas , si Ton
veut se contenter d'un prix honnête.
On va faire la paix , c'est sûr , ainsi il ne faut vous en défaire qu^à très-peu de perte. Mais sur ce point, vous vous entendrez avec Fambassadeur , qui aura toutes les instructions nécessaires*
Je me trouvai si flatté de cette commission , que je passai la nuit Manche à y réfléchir* Je me rendis aux Invalides, et M. de Ghoiseul, fameux pour aller vite en besogne , n eut pas plus tôt lu le billet de M* de Boulogne , qu'il s'entretint avec moi quelques minutes sur ce sujet , et puis me fit faire une lettre pour M. d'Affri qu'il lut et signa sans me la lire , et dès qu elle fut cachetée , il me la remit et me souhaita un bon voyage.
Je me hâtai de prendre un passeport de H. de Berkenrode, et le même jour je pris congé de madame Balletti et de tous mes amis, excepté de madame d'Urfé avec laquelle je devais passer toute la journée suivante, et j'autorisai mon fidèle commis à signer tous les billets de mon bureau*
Il y avait un mob environ qu'une très-jolie et trèshonnéte fille , native de Bruxelles , s*était mariée sous mes .auspices à un Italien nommé Gaëtan qui faisait le métier de brocanteur. Ce brutal, jaloux, la maltraitait sans rime ni raison , et de là des plaintes que la charmante malheureuse venait me porter à tout bout de
champ. Je les avais raccommodés plusieurs fois, et j étais comme leur médiatear. Us vinrent me demander à dîner le jour même où je faisais mes préparatifs de départ pour la Hollande. Mon frère et Tiretta étaient ayec moi , et comme je Tivais encore en garni , je les menai tous dinerdiez Landel, où Ton faisait excellente chère. Tîretta avait son équipage ; il ruinait son ex- • janséaiste, qui était toujou|rs éperdument amoureuse de lui.
Pendant le dîner, Tiretta, beau garçon, très-gai et aimant passionnément la plaisanterie , se mit à coqueter la belle flamande, qu'il voyait poor la première fois* La bonne petite , entendant pas malice , en était tout aise , et nous aurions ri et tout serait allé à merveiDe, si le mari avait été raisonnable et poU; mais jaloux toi|ime un tigre , le malbeareui suait de rage. Il ne mangeait pas , changeait de couleur dix fois par minute et lançait à sa pauvre femme des œillades foudroyantes qui dénotaient • qu'il n*entendak point raillerie. Pour ajouter le comble à son malheur, Tiretta le plaisantait , et moi , prévoyant des scènes désagréables, je tâdbiais de modérer sa gait^ et ses saillies , mais en vain. Une huître tombe sur la belle gorge de madame Gaétan , et Tiretta , alerte et adroit , se trouvant auprèsd'elle , Tenléve avec ses lèvres aussi vite qu'un éclair. Gaétan, furieux, se lève et applique à sa femme un si vigoureux soufïlct que sa main , de la joue de sa moitié , passa sur celle de son voisin. Tiretta, furieux à son tour, se lève, prend le jaloux par le milieu du corps , et le couche par terre. Gaétan ,
n'ayant point dWme , te défendait à coups de pied et à eoups de poiogi non» le laisaient ùâre, pai^ qa^ ne pooYait nous atteindre. Le garçon étant aarrenu, pour en finir, nous mîmes le brutal à la porte.
Sa pauTre femme , tout en pleurs et saignant aa nés ainai que Tiretta, me êii|iplîa de la mener quelque part , car elle craignait pour sa vie si elle retournait ayec son époux* Laissant Tiretta avec mon frère , je montai dans un fiacre avec elle , et m ayant prié de la conduire chei un vieux prorareur , son parent , qui demeurait quai de Gèvres , au quatrième étage d une maison qui en avait six, je Ty accompagnai* Ce brave homme noua reçut poliment, et après avoir entendu Taffaire, il médit : Pauvre comme je le suis , je ne puis malheureusement rien faire pour cette infortunée, mais ai j'avais seulement cent éeus, je ferais tout. Qu'à cda ne tienne , luidia-je , tirant trois cents francs de ma poche , et je les lui remis. Monsieur , me dit le procureur, avec cela, je vais miner le mari, qui ne parviendra jamais à aavoir oA eat aa femme ; et celle-oi m^assura qu'il ferait ce qu'il promettait. Ayant reçu les expressions de sa reconnaissance , je la quittai ; mon lecteur saura ce qu^eUe devint quand je aérai de retour de mon voyage^
Ayant informé madame d'Urfé que j'allais en Hollande pour le bien de la France et que je serais de retour au commencement de février , elle me pria de me charger de plusieurs actions de la compagnie des • Indes de Gothembourg et de les lui vendre. Elle en avait pow soixante miBe francs qu^dle ne pouvato paa
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Tendre à la Bourse de Paris , parce qu'il n*y avait point d'ar^nt. Ei| outre , on ne Tonlait pas lui en donner
Fintérêt qu'elles portaicDt, et qui était considérable, car il y. avait trois ans qu'on n'avait payé de dividende.
Consentant à lui rendre ce service , il fallut qu'eJie me rendît d^osiiairc , et plus encore , propriétaire de ces actions par un contrat de vente , ce qu^elle lit le nème jour pardevant notaire , où nous nous rendîmes ensendlile*
Rentrés chez elle , je voulus lui faire une obligation qui lui garantît la propriété de ces eifets et m'engager à lui en remettre la valeur à mon retour en France ; mais elle s y opposa formellement, et je la laissai persuadée de ma loyauté.
Je passai chez M. Gomeman, qui me donna une lettre de change sur M. Boas, banquier Israélite delà cour à La Uaye, pour trois mille florins ^ ensuite je partis. Bndeux jours j'arrivai à Anvers, et ayant trouvé un yacht prAt ii' partir je m*embarquai et le lendemain je couchai à Rotterdam. Le jour suivant je me rendis à La Haye , où, après m^étre installé à Thètel d'Angleterre, j'allai me présenter à M. d'Affin.. J'arrivai au moment où il lisait la lettre de M. Choiseul qui Tinformait de Faffaire dont j'étais chargé. Il me retint à dîner avec If. de Kauderbac , résident du roi de Pologne électeur de Saxe; il m'encouragea à bien fiiire, en me disant cependant qu^il doutait de la réussite, |Mureequeles Hollandais avaient de bonnes raisons pour croire que la paix ne se ferait pas de sitAt.
En sortant de chez Tambassadeur , je me ûs conduire
At% Boaz, que je trouvai à table entouré de sa laide et nombreuse famille. 11 lut ma lettre et me dit qu^il ve« naît d'en reeeroir une de M. Gorneman qui lui faisait mon éloge. Voulant faire le plaisant , il me dit que , comme c^était la veille de la Noël , j'irais sans doute berœr Tenfant Jésus ; mais je lui répondis que j^étais ▼enu pour célébrer avec lui la féte des Machabées , et cela me valut les applaudissemens de toute la famille , et une invitation d'accepter une chambre chez lui. Pagréai son ofFre sans hésiter , et je dis à mon laquais de faire transporter mon bagage chez ce banquier j ensuite, avant de le quitter , je le priai de me faire gagner une vingtaine de mille florins dans quelque bonne affaire dans le peu de jours que je omnptais rester ea Hollande.
Prenant la chose au sérieux , il me répondit qu^il y penserait et que la chose était très-possible.
Le lendemain matin , après avoir déjeûné avec lui , Boaz me dit : J^ai votre affaire , Monsieur 3 venez, je vais TOUS en parler.
Il me mène dans son cabiuet où , après m'avoir compté trois mille florins en or et en billets de change, il me dit qu'il ne tenait qu^à moi de gagner en huit jours les vingt mille florins dont je lui avais parlé.
Très-surpris de la facilité avec laquelle ou gagnait de l'argent en Hollande , car je n*avais voulu que plaisanter mon juif, je le remerciai de cette marque de bienveillance , et je Técoutai.
Voilà , me dit Boaz , une note que j'ai reçue avanthier de la Monnaie. On m'annonce quatre cent mille
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ducats qu'on vient de frapper et qif ou est prH à vendre au prix courant de Tor , qui heureusement n e^t pas hast dans ce moinetit. GluM|ae dacat yant ainq fia-» rins deux stubers et trois cinquièmes. Voici le cours du change avec Francfort-sur-le-Mein. Achetez les quatre centmiUe ducats , portaa-les, ou eavo)fiaB4as è Frauafort en prenant des lettres de change sor Amsterdam, et voici votre compte net. Vous gagnez un stuber et un neuTÎtee par ducat, «e 4[ui tous fait TÎngt-denx mille deun cent râgt4eiix de noe florins» Emparez-vous decet or aujourcriiui ; eu Luit jours votre gaitt est liquidé* Yous voilà servi.
Je revenais d'un peu loin. Mais , lui di»<je , lesaMS« sieurs de la Monnaie n*auront-i]s pas quelque difficulté à me conûer cette somme qui monte à plus de quatre millions tournois?
fls en auront sans doute , û tous ne lesadhetes pas argent comptant , ou en donnant une sooune égale en bon papier.
— Je n^ai , mon cher Monsieur , ni cette somme ni ce crédit.
— Dans ce cas vous ne gagnerez jamais vingt mille florins en huit jours. A la propo«tîoii que voui mV vez faite hier , je vous ai cm millionnaire.
— Je suis enjrérité très-fàché que vous vous soyez trompé.
— Je ferai faire cette affaire aiyourdlni mAme à
quelqu'un de mes euians.
Après m'avoir donné cette leçon un pou verte , M. Boaz papsa à son comptoir et j^allai m^'habiller.
DB GASAHOYA*
M* d'Affiri étatit fjlé k VhàteL d'Angleterre pour me faire sa visite et ne m'ayant pas trouvé , m'écrivit im billet d«Q» lequel il me priait de pa$«er chez lui. Je m'y rendis , il me retint à dîner et me communiqua une lettre qu il venait de recevoir de M. de Boulogne l^axrbqpelle il Tiavitait à ne point me laisser disposer des vingt millions à plus de huit pour cent de perte ^ parce que , lui mandait-il , la paix était sur le point d'être conclue. Nous rîmes tous deux de cette assurance si plaisamment donnée par un administrateur de Paris, tandis que nous apprenions le contraire dans un pays où l'intérêt ouvrait un mil plus dair sur les affaires*
Cependant M* d^Affri, me sachant logé chez un Israélite , me conseilla de ne poiatm*oavrir à des juift, parce que, me ditdl , dans le eommerce , le plus hon- , néte n est que le moins iripon* Si vous voulez , ajoutat-il, je vous donnerai une recommandation pour M. Pds à Am^rdam. racceptai avec reconnaissance, et dans Tespoir de m^étre utile dans ralTaire de mes actions de Gothembourg, il me présenta au ministre |de Suède , qui m'adressa à H* d^O.
Voulant assister à la grande réunion maçonnique pour la féte de la.saint Jeand^hiver , je restai jnsqn an lendemain des fttes. Le comte de Tôt , frère du baron qui manqua sa fortune au sérail, et que j avais rencontré à La Haye, fut mon introducteur, le ne fus fKiint fâché de m'étre trouvé dans cette réunion , composée de 1 élite de tout ce qu^il y avait de mieux en Hollande.
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M. d'Aiïri me présenta à madame la gouvernante, mère du stalhouder qui n'avait qae douce ans, et que je tronvar beaucoup trop aérienx pour aon âge* La mère était une bonne femme très-respectable et trèssoufTraDte ; elle s^endormait à chaque instant, tout en parlant. Elle mourut peu de temps après , ;fit il^ué Tautopsie cadavéreuse qu'on fît, on trouva qu^elle avait une hydropisie de cerveau qui avait dû causer sa grande propension an sommeil. Je trouvai chez cette dame le comte Philippe de Zinzendorf qui cherchait douze millions pour Fimpératrice , et qui n'eut pas de peine a les tronver à cinq pour cent dHntérèt.
Je me trouvai à la comédie auprès du ministre ture, qui avait connu M. de Bonneval , et je crus le voir mourir de rire. Voici comment.
. On donnait Iphigénie , ce beau chef-d'œuvre de Racine. La statue de Diane était au milieu du théâtre. A la fin d^un acte, Iphigénie sortant suivie de ses prêtresses et passant devant la statue de la déesse , toutes firent une profonde inclination. Le moucheur des chandelles, bon chrétien hollandais et peut-être mauvais plaisant, étant venu un instant aprèSj fit à la statue la même révérence. Cela mit de bonne humeur le parterre et les loges , et des éclats de rire partirent de toutes les parties de la salle. Obligé d^expliquer au Turc ee mouvement d'hilarité, il lui prit une telle quinte de rire que je crus le voir éclater. On fut obligé de remporter presque sans sentiment et riant toujours et d'aller le coucher à son auberge.
Rester indifférent à la balourde plaisanterie du
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Hollandais , ç'aurail été peut-être aigne de bétiae , j'en
conviens ; mais il n'y avait qu'un Turc qui pût en rire comme lui. Cependant on pourrait m'objeoter qu'un grand philosophe grec est mort à force de rire , en voyant une vieille édentée manger des figues. Je répondrais qu'il y a une énorme différence entre un Turc et un Grec , et surtout un Grec de FanUquitéi
Ceux qui rient beaucoup sont plus heureux que ceux qui ne rient pas du tout; car le rire désopile la raie et fait fiiire du bon sang; mais il &ut à toutes choses de Fà-propos et un juste milieu.
/ A deux lieues d'Amsterdam , étant dans ma chaise de poste à deux roues, ayec mon domestique , je rencontre une voiture. à quatre roues, attelée de deux chevaux connue la mienne , èt dans laquelle se trouvait un beau jeune homme avec son domestique. Le cocher de cette voiture crie au mien de lui faire place, le mien observe qu'il ne le peut sans danger de me verser dans le fossé ; Pautre insiste. Je m^adresse au maître en le priant d^ordonner à son cocher de me faire place : Je suis en poste, Monsieur , lui dis-Je, et de plusje suis étranger.
— Monsieur , me répond mon homme , en Hollande nous ne reconnaissons aucun droit de poste , et si vous êtes étranger, avouez que vous avez moins de droits que moi, qui suis dans mon pays.
Le feu me monte au visage 3 j ouvre la portière d'une main tandia que je prenais mon épée de lautre, et sautant dans la neige jusqu^à mi-jambe , je dégs^ne et je somme Fétrange Hollandais de me faire place ou de se défendre.
us
Plus calme quo. moi , il me répond en souriant qu'il neseiMiUak pas pour une raitoa aussi ridUculey et que je pMTais Moioiili««D Toitare, qu^il m fciaît plaoe. Le ton assuré , mais jovial , de ce jeune homme avait quel- <pie chose qui m^intéressait. Je remontai eu chaise, et à nuit tombante j'arrivai à Amsierdam*
Logé k rÉtoile d'Orient , exaelleale auberge , le len* demain j^allai à la Bouraei où je trouvai M. Pels. 11 me dit qu^il penserait è von afiam , et dans le même instant ayant trouvé H. d*0«, ce monsieur me tt par* 1er à un négociant de Golhembourg , qui m'offrit de m^escompter mes seize obligations avec douze pour osnt drintécét. M. Pels me dit d'attaiidre, me promettant de m^en avoir quinze. Il mluvita à dîner, et me yoyant enchanté de sou yin du Cap , il me dit en riant qu'il le faisait lui-même eu mêlant du rin de Beffdeaux wee du rin de llalaga*
M d'O. m'ayant invité pour le jour suivant, je me rendis ehei lui et je le trouvai avec sa fille Esther , jeune personne de quatene ans, trds-avaneée peur son âge et beauté parfaite , à Texception de ses dents qui étaient mal rangées* M. d^O. était veuf et n^avait que cette fille; de sorte qu'Esther se trouvait héritîtoe d\iiie fortune immense. Son père , excellent homme, très-aimable , Faimait à Fadoration et elle le méritait. Esther avait le teint très4>lanc, légèrement coloré, des cheveux d^un noir d'ébène , et les plus beaux yeux qu^il soit possible d'imaginer» Elle me frappa. Sou père hii avait fait donner une brillante éducation 5 elle parlait parfaitement le français , jouait du piano k
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DMrveille, et elle aimait paasionnémeat k lecture*
Après dîner , M. d'O. me fit voir la partie non-liabi« tée de sa maison ; car depuis la mort de sa femme , qu^il cbérissait , il occupait le rez-de«€liaiissée qui était trés-commode. Il me montra ua appartement de plu-> sieurs pièces où il avait ua trésor en ancienne porcelaine. Les murs et les croisées étaient recouverts de plaques de marbre , chaque chambre de couleur différente, et le parquet, recouvert 4^ superbes tapis d^ Perse, était en mosaïque* La salle à manger, fort grande, était toute rcc^^|rto en albâtre; la table et les buffets étaient en Jbôis if jMiil|^^P>tr maison pa* raissait être un bloc de majm^, • car .réttérieur m était recouvert comme rintérieur; elle devait avoir coûté des sommes immenses. Le samedi , une demidouiaine de servantes, perdiées sur des échelles, lavaient ces magnifiques murs. Ces servantes , portant de larges paniers , étaient obligées de se mettre en culotte, ear sans cela elles auraient trop intéressé les passans curieux.
Après avoir vu la maison, nous jlescendimes, et M. d^O. me laissa seul avec Esther dans Tavantchambre où il travaillait avec ses commis. Ce jourlà , comme c'était le premier de Tan, il n'y avait per* sonne.
Après avoir exécuté une sonate sur le clavecin , mademoiselle d'O. me demanda si j irais au eanoert. Je
lui répondis qu'ayant le bonheur de me trouver avec elle, rien ne saurait m^ attirer. Mais vous, lllademoiselle , croyez-vous y aller ?
^ J'irais bien Yolontters, mais je ne puis y aller
seule.
— Si j^osais vous offrir de vous y conduire ! • • • mais je n^oae pas me flatter que tous youluasiez accepter.
— Vous me feriez le plua grand plaisir ; et si voua demandiez à mon père , je ania trèa-perauadée qu^ilne
vous refuserait pas.
— £n étes-vous sûre ?
— Trèa-aûre; cardés Tinstant qu^il vons connaît,
il commettrait une impolitesse , et mon père n est pas homme à cela. Mais je vois que vous ne connaissez pas les mœurs de notre pays*
— Je l'avoue.
— Les demoiselles jouissent ici d'une grand liberté^ elles ne la perdent qa^en se mariant. Allez, et vous verrez.
Je ne me sentais pas d'aise* Je cours , j'entre chez H. D'O. et je lui fais ma requête, tremblant de recevoir un refus.
— Avez-vous une voiture ?
— Oui , Monsieur.
— Je n'ai donc pas besoin de faire atteler. • . • Ëstherl
Mon père*
— Va t'habiller , mon amie ; M. Casanova veut avoir la complfisance de te mener au concert. *
— G^ast hîagk aimable ! je vous remercie , bon papa.
m, £Ue l'embrasse, court s'habiller, et une heure après.
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oUe réparait, belle comme la joie qu'elle exprimait anr tona aea traits. Je lui aurais désiré un peu de poudre; niais £sther était jalouse de Tébène de ses superbes cbeTeax, qui fiûaaient merreilleasement ressortir la blaiieheur de sa peau. C'est pour plaire aux bommes que les femmes soignent surtout leur toilette ; mais qu^ea général les bommes sont mauvais juges de Teffet d^noe parure, comparativement au goût instinctif delà plupart des femmes !
Un ûchu de dentelles de la plus grande beauté voilait un sein d'albâtre dont la vuo iaieait palpiter le eceur.
Nous descendons , je lui présente la main pour Taider à monter et je mWréte, croyant ^\ine femme de chambre ou quelque duègue complaisante la suivait ; mais ne voyant personne , je monle à mon tour , et le domestique ayant refermé la portière, nous. partons. Tétais ébabi! Un pareil trésor seul avec moi! Je n^avais presque pas la faculté de penser. Je me demandais si je devais me souvenir que j'étais un franc libertin , ou si rbonueur voulait que je foubliasse* Estfaer , toute joyeuse , me dit ipiMMus allions entendre une Italienne qui avait une voix délicieuse , et s'apercevant que j'étais interdit , elle m en demanda la raison. Ne aacbant que lui dire, je battis la campagne^ mais je finis par lui dire qu'elle me paraissait un trésor dont je ne me croyais pas digne d'être Ic gardien.
— Je sais que partout ailleurs , on ne lusse pas sortir une jeune fille seule avec un bomme ; mais ici , on
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nous apprend à être sages et à savoir nous garder nousmêmes.
— Heureux le mortel <fai sera chargé de irotre bonheur 5 et plus heureux encore si votre choix est fait !
— Ce n^est pas à moi à faire ce choix i c est Tailaire de mon père»
— Et si celui qu'il vous choisit ne vous plaît point, OU si vous en aimez un autre?
— Il n^est point permis d'aimer un homme, ayant de savoir s'il doit être l'époux destiné*
— Vous n^aimez donc personne ?
— Personne ; je n!en ai pas encore senti le besoin.
— Je puis donc vous baiser la main.
— Pourquoi ?
Elle retire sa main et me présente ses lèvres délicieuses. J'y pris un baiser, qu'elle me donna modestement , mais qui m'alla au eoéur* Ma joie fut un peu rabattue quand elle m'eut dit qu'elle en ferût autant quand je voudrais en présence de son père.
Nous arrivâmes au conœrt , où Esther tronva une quantité de jeunes personnes de ses amies, toutes filles de riches négocians , jolies , laides , et toutes eurieuses de savoir qui j'étais» La bdle Esther, qui ne savait que mon nom , ne pouvait les satisfaire* Tout-à« coup , apercevant une jeune blonde à quelque distance, elle me la fit remarquer et me demanda comment je la trouvais. Il était tout naturel que je lui répondisse que je n aimais pas les blondes.
— Je veux cependant vous la présenter, car il est possible qu elle soit votre parente. Elle s'appelle comme
TOUS i voici son père. Monsieur Casanova , ditrelle à va dioiMMiir , je vous présenlo H* CaMnova^ ami de
mon père.
— £at-il possible , Monsieur^ me diuil • je voudrais bien <iae vous fhseiei le mîen , ear noua aonoBes pealêtre pareaa. Je suis de la famille de Naples*
^ Nous sommes donc parens , quoique éloignés , ear mon père était Parmesan. Avea-vous votre généa* lome?
— Je dois ravoir 5 mais à vous dire vrai , je n'en fais pas grand cas* La monnaie des sottes vanités de la Baisaanee n*a pas grand eonra dana une réfrabBipie marchande.
— Cest eilectivement quelque chose de bien iutile poar des gêna ndsonnaUes ; mais n'importe, nooa poOTona nona en amuaeriui qnart-d^henre , ponren
rire ensuite et non pour en faire parade.
— £h bien ! volontiers.
— ranrairboDnenr demain de voué fiiive une visite,
• et je vous porterai une série de mes ancêtres. Serezvous fâché d'y trouver la souche de votre familie.
— An eentraire, cela me iermt plaisir. ,J aurai Thonneur moi-même de passer chez vous demain. Oseraisje vous demander si vous avez ches vous une maison deeonMneiQe?
— Non. Je aoia dana les finaaees , et je aera le mi<nîstère de France. Je suis adressé à M. Pels.
M. Casanova fit alors un signe à sa fille } et il mêla présenta. Slle était amie intime de ma dbarmante Eather^ je m'assis entre les deux , et le concert commença.
XÉMOIRES
Âprè8 une belle symphonie , un concert de violon et un antre de lumtboîs , ritalîenne qu on vantait tant , et qu'on appelait madame Trenti, parut. Qu'on juge de ma surprise en reconnaissant Thérèse Imer, la femme du danseur Pompeati et dont mon lecteur peut sesouYenir. JelaTais eoanue dix-huit ans pIustAt, lorsque le vieux sénateur Malîpiero mWait donné des coups de canne , parce que nous nous amusions à des jeux d^enfant* Je Favais revue à Venise en 1755 , et alors nous nous étions amusés un peu plus sérieusement. Elle était partie pour Baireuth, où elle était maitresse du nuur|^ve* Je lui avais promis d'aller la voir, mais G. €• et ma beUe religieuse H. M« ne m'en avaient laissé ni le loisir ni Tenvie. Bientôt ayant été mis sous les Plombs , j'avais eu à penser à d^autres choses qu a ma promesse. Asseï makre de moinnéme , ne fis point connaître ma surprise , j'écoutai un air quelle chanta d'une voix d'ange et qui commençait par ces mots : EccoU ginaia alfin, donna infeliee {i), mots qui semblaient faits tout exprès pour la eirconstanee.
Les applaudissemens ne finissaient pas. Esther me dit qu^on ne savait pas qui elle était, mais qu on la disait fameuse par son histoire et qu'elle était fort mal dans ses affaires. Elle parcourt les ville de la Hollande, chantant dans tous les concerls publics , et elle ne reçoit que ce que les assistans lui donnait sur un plat , qu'elle présente à chacun en parcourant tous les rangs.
(i) Te voilà enfin trrivée, femme infortunée.
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— Trouve»t-ell€ sa recette passable?
J*eii doate , car tout le monde a payé son entrée* CVat beaucoup ai elle ramaaae trente on quarante florins. EUe sera à La Haye après>deinaiii,le surlendemain à Eotterdam , puia elle reviendra ici. 11 y a pluade aiz mois qu'dle mène cette yie et on est toujoura encbaoté
<Ie reulendrc.
— A-t-elle un amant ?
On dit qu'elle a des jeonea gens dans toutes lev TiUes ; mais ces amoureux , au lien de Tenrichir , l'appauvrissent. Elle va toujours en noir, non-seulement parce qnVlle est yenvO) mais à cause d*nn gnuà cbar grin qu'efle dit avoir en« Vous h verrei biei^t par^ courir tous les rangs.
Je tirai alors ma bourse et je comptai dans mon manolion douie ducats que j*envdoppai dans du papier* En attendant , le cœur me battait d^une manière risîble ; car je ne voyais pas ce qui pouvait me causer de l'émotion.
Lorsque Thérèse passa devant la file qui précédait celle où j'étais , je fixai un moment mes regards sur elle, et je m'aperçus qu'dle me r^ardait avec sur^ prise. Je détournai la téte sans affectation pour adres* ' ser la parole à Esther. Lorsqu'elle fut devant moi je mis mon petit rouleau sur son assiette , sans la regarder , et elle passa. Une petite fille de quatre ou cinq ans la suivait , et quand elle fut au bout de la file , elle revint pour me baiser la main. Je ne pus méconnaître mon portrait , mais je dissimulai le aentiment que j*éprouvais. La petite restait immobile et me regardait '
fixement^ j^étais presque embarrassé. Vo^ez-vous des boBboDS 9 ma belle enfiuit? hii dk-je en hA doniienl ma bonbooDière, que j^aunis Toolu mer en or. La petite la prit d'un air gracieux , me fit la révérence et s en alla. SaTea^YOïiSy Uonêieur casa<» n&m^ me dit Etiher en aottriaat » que celte eirfhat ygoa
ressemble comme deux gouttes d'eau !
— C'est vrai , ajouta mademoMelle Gasanova , la resaemHaace est fiappaste.
— Le baaard prodnit aoOTeat dm fiiiiemHMilii>
sans raison.
— Ceat peasibk) dit Eather audignemenl, maia TOUS reeoBBaÎMei k Téiité dn Sut»
— J'en ai été surpris , quoique Je ne puisse engager aussi biea qae vous
Après le eoneert , M* d*0. éteataiurveiiu^ je Itn vernis sa fîUe et je me retirai à mon hôtel. J'allais manger un plat d'huîtres avant de me coucher, quand je ▼ois paraître Tbérèse devant moi , tenant sa petite par la maili. Qnoiqne je ne m'attondisae pàa à sa TÎsile le soir même I je ne fus pourtant point surpris delà voir. Je me levai eomme de raiaon pour la reeevoir et l'embrasser , quand tout4-coup , soit fiction on réalité , eHe tomba évanouie sur un sopha. Son évanouissement pouvant être vrai y je me prêtai aux convenances de la •eène et je la fis revenir en fasyieigeant d*eau firaiobe et en lui faisant respirer de Fean de Luc. Dès qu elle eut repris ses sens, elle se mit à me regarder, sans me parier. A la fin, fatigné de son ailence , je lui demandai si die voulait souper, et m^ayant répondu
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que oui, je sonnai , j'ordonoai trois couverts et un b#n souper, qui nous liai k uUe jusqu'à sept heures du matin, occupés à nous raconter nos fortunes et nos
malheurs. Elle savait la plus grande partie de mes dernières aventures ^ je ne connaissais pas du tout Jes siennes , et elle mit dnq ou six heures k m*en entre* tenir.
Sophie 5 c était le nom de la petite , dormit profondément dans mon lit jusqu*au jour, et sa mère , réser» vaut le meilleur morceau de son long récit pour la fin ,
m^apprit qu'elle était ma ûlle , et me montra son extrait de héptéme $ la naissance de cette enfuit coïncidait avec répoque où j^avais connu Thérèse , et sa parfaite ressemblance ne pouvait guère me laisser de doute. Loin donc de faire le difficile , je dis à la mère que j^éteiaperenadé que SopUe me devait le jour , ot et que me trouvant en état de lui faire donner une honne éducation , j'étais prêt à m'en charger pour lui tenir Mnu d^ hon père«
— C'est un* bijou qui m'est trop prédenx 3 je ne pourrais m^en séparer sans mourir.
— ^ Yous auriei tort, car en me chargeant de cette petite , je lui assurerais un sortbeureux.
Mon fils a douze ans, mon ami; je n'ai pas le moyen de hien rélcver 5 chargea-vous-en è sa place.
r- Où est-il?
— 11 est , je ne dirai pas eu pension , mais en gage à Rotterdam*
— Commeiil; en gage?
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Oui , car on ne me le rendra pas que je ne paie tout ce que je doU à celui qui Ta prâ.
— Combieo deres-Tons ?
— Quatre-vingts florins. Vons mVn aves donné
soixante-deux; donnez-moi encore quatre ducats, mou fil* est à vous et je deviens la plus henreuse des mères. Je TOUS remettrai mon fils k La Haye la semaine ' prochaine , puisque vous devez y être.
^ Oui, ma chère Thérèse, et au lieu de quatre duoats, en voilà vingt.
— Nous nous reverrons à La Haye.
Les transports de sa reconnaissance furent excessifs, mais je n éprouvais pour eUe qne de Tintérél et de la pitié , et mes sens restèrent dans Fimpassibi-^ lité la plus parfaite, malgré la vivacité de ses embrassemens. Voyant qne ses transport étaient en pure perte, eDe soupira, versa des larmes, et prenant sa fille , elle me quitta en me disant un adieu dans lequel se conl'ondaieut la tendresse et le dépit , et me réitérant Fassnranee de me remettre son fils à La Haye ,
elle partit.
Thérèse avait deux ans plus que moi ^ elle était encore jolie , belle même ; elle était blonde , remplie d*esprit et de talent ; mais ses charmes n^avaîent plus leur première fraîcheur , et n'ayant jamais eu pour elle qne des lubies de désirs, qu*nn goût de fantaisie, il n^était pas étonnant qn^elle n*eùt plus de puissance sor moi. Tout ce qui lui était arrivé, depuis six ans que je ne l'avais vue , intéresserait sûrement mes lecteurs > et serait un épisode digne de mon histoire } je Fécrî»
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rais volontiers si j'étais sûr de m'en rappeler exactement les circonstances ^ mais comme je n'écris pas un roman, je veux que rien que de vrai ne se trouye dans mes écrits. Convaincue d'infidélité par le margrave amoureux et jaloux , elle avait été chassée. £Ue s'était séparée de son mari Pompeati et avait suivi Un nouvel amant à Bruxelles, où elle avait fait un moment le caprice du prince Charles de Lorraine , qui , par un privilège particulier , lui procura la direction de tous les théâtres dans les Pays-Bas autrichiens. Avec ce privilège , elle avait embrassé Tentreprise la plus vaste^ qui lui oocasiona dMnormes dépenses ; de sorte qnV près avoir successivement vendu tous ses diamans et ses dentelles , eUe s était vue forcée de passer en Hollande , pour éviter d*ètre mise en prison. Son mari sMtait tué à Vienne dans un accès de rage causé par les douleurs qu^il éprouvait dans les intestins 3 il s était ouvert le ventre avec un rasoir et il avait expiré eu s'arracha nt les entrailles.
Les aflaires que j avais ne me permettaient pas d'aller me coucher. M. Casanova vint me faire visite et me pria à dîner, me donnant rendez-vous à la Bourse d'Amsterdam, lieu véritablement étonnant pour tout étranger. Les millionnaires qui ont Fair de manans y sont nombreux. Un homme qui n^a que cent mille florins est pauvre , au point qu'il n^ose pas négQcier pour son propre compte. J'y trouvai H. d'O. qui mt retint à dîner pour le lendemain à une petite maison qu'il avait sur l'Amstel , et M. Casanova me traita en prince. Après avoir lu ma généalogie, qui me fit tant de bien à
IM
Naples , il alla chercher la sienne , qu*il trouva précî- •ément la loéme j mêu fort indifférent à , il ne ût qu'en rare, tout m contraire de don Antonio de Naples qui en fit si grand cas, et qui m Vn donna de si bonnes niari|uea. Xi m'offrit cependant ses «crYices et •es hiiidèree en tont ee qoi r^gardett le eonneiee, si je venait k en avoir besoin* Sa fille me parut joUe et elle Tétait effectivement ^ mais je ne fus touché ni des dhamea de ta peraenne ni de ton esprit» Je n^étua oeenpë <|ne d'Eather et j*en pariai tant pendant le duMr que je forçai ma cousine à dire qu^elle iTétait pas jolie. Ohl feaunes, ee que voua nepaidonnea peint, c'est la beauté. Une feanue qui aait être jolie, triomphe laraqu'elle peut fermer la bouche à uu homme qui lui parie en faveur d'une autre, et qu elle croit ne pas pouvoir lui être cooparée. MademoiacUe Caaanova était Tamie d^Esther , et pourUat elle ne put supporter féloge de aea perfections.
Après le dîner , ayant vu de nouveau M. d'O* > il me dit que si je vonlaia donner aea obligationa à quinze pour cent , il les prendrait , que cela m'épargnerait les fraia de courtier et de notaire, et que lui, il attendraitun moment favorable de a^en défaire. Trouvant Foffre avantageuse , je conclus de suite , et après lui en avoir fait la vente soua seing {Hrivé , je pria une lettre de change & mon ordre sur Tourton et Baur. En se ré» glant sur le cours du change de Hambourg , je me trouvai avoir soixante-douze mille francs , tandis qu à cinq pour cent , je ne m*attendaia qu*à soixante^nenf mille. Ce bénéfice me fit le plus grand honneur auprès Je
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madame d^Urfé , qui ne s attendait peut-être pas à tant de loyauté de ma part*
Le aeir j'allai avee H. Pela à ZaaBdam , «or une bar- • que posée sur un traîneau à voile. Je trouvai ce trajet ^ extraordinaire, mais amusant et délicieux. Le vent ^ était on pea fort et nous aurions fait quiaxe millês anglais à Theure. Le mouvement paraît rapide comme celui de la ûèche qui fend les airs. On ne saurait se %iirer une ]foiti»e ni plus commode , ni pins solide , ni plus exempte de dangers. D n'y a personne qui ne consentît à faire le tour du globe dans une voiture pareille sur une mer de glace parDûtemeat unie. A la ▼érité, il lant avoir vent arrière, car on fie saarait aller à la bouliae , ni avec vent de côté , puisque le gouvernail est nul. Ce qui me £t un grand plaisir en arfme temps qneeda me çansa une véritable sorpriso 9 ce fut Texactitude avec laquelle denx marins baissèrent la voile juste au moment quHl fallait -, car le traîneau court long-temps encore par rinynlsion qu'il a d^jà , et 3 s'arrêta précisément an rivage ; si Ton avait baissé la voile une seconde trop tard, le bateau aurait pu se briser contre la rive , tant est grande la rapidité de son mouvement. Nous nous régalâmes d'excellentes perches ; mais le vent trop violent nous empêcha de nous promener. J'y revins une seconde fois i mais comme Zaandam. est oonnn ponr être la pépinière des marefaands hollandais qui , devènns nnllionnaires , veulent jouir de la vie à leur manière , je n'en parlerai pas. Noms reytnmes dbna un beau tratneauà denx chevaux qui appartenait à H. Pds, etijmeretintàsott^rjje
ne le quittai qû a minuit. Cet honnête homme me dit que puisque j'étais devenu son ami comme celui de M.
4 d'O. , je ne devais pas m'exposer à passer par les mains ^des juifs pour ma grande affaire, et je devais m'adres-
^ ser à eux sans détour. Cette ouverture me fut agréable ; elle aplanissait bien des difficultés pour un apprenti en finances; on verra quelles en furent les suites.
Le lendemain , la neige tombant à gros flocons , je me rendis chez M. d'O. de très-bonne heure, et je trouvai Esther d'une humeur ravissante. Elle me reçut fort bien , et en présence de son père , elle commença par me railler d'avoir passé toute la nuit avec madame Trentî.
J'aurais peut-être été un peu confus, mais son père lui dit qu'il n'y avait pas de quoi rougir , car rien m'empêchait un honnête homme d'aimer le talent. Puis s'adressant à moi : Dites-moi , je vous prie , Monsieur Casanova , qui est cette femme?
— C'est une Vénitienne dont le mari s'est tué il y a peu de temps ; je lai connue dans sa jeunesse et ily a six ans que je ne l'avais vue.
— Vous avez dû être agréablement surpris à l'aspect inattendu de votre fille? me dit Esther.
— ' Comment voulez-vous que cette enfant soit ma fille? Madame Trenti avait alors son mari.
— Oh ! cette ressemblance est si frappante ! et puis comme vous vous êtes endormi hier en soupant chez M. Pels !
— Mon sommeil était bien naturel , car j'avais passé la nuit blanche.
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— Je 8UÎ8 jalouse de quelqu'un qui sait le secret de se procurer un doux sommeil 9. car depuis long-temps
je n'eà jouis qu^après FaToir Tainemeof ' attendu des « heures entières; et alors je l'accepte avec r^ugnance, , car lorsque je me réveille^ au lieu de me trouver Fesprit plus libre , je suis engourdie, accablée par Tinsouciauce qui naît de la fatigue.
— Essayez , Mademo^ielle , de passer la nuit à éeouter la langue histoire de quelqu un qui vous in<téresse 5 mais que ce soit de sa propre bouche , et je voué promets que vous vous endormirez avec plaisir la nuit suivante.
— Ce quelqu'un n'existe pas.
— C'est que vms n'avez encore que quatorze printemps i plus tard cet individu existera.
— Peut-être 3 mais à présent je crois quil me faut des livres et le secours de quelqu'un qui puisse diriger mon choix.
— La chose ne serait pas difficile pour quiconque connaîtrait vos goAts.
— Paime Thistoire et les voyages ; mais pour que la lecture m'en plaise , il faut que je sois sûre que riea n'y est fobuleux ; car au moindre doute , je quitte le livre.
— Maintenant je crois pouvoir vous offrir mes services, et si vous daignez les accepter, j'espère vous servir selon vos goûts.
— J accepte vos offres, mais songez que je ne pardonne pas qu'on me manque de parole.
— Vous n êtes pas faite pour le craindre , et avant
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que je reparte pour La Haye^ je voua aurai prouvé que je tiens ce que je promela. ^
Elle me plaisante eneore tar le plaisir que j^aurais
h La Haye , où je reverrais madame ïrenti. Sa franchise , son eiyouement et son extrême beauté m'emflammaieot, et H. d^O. riait de toot son cœur de la gnerre que me faisait sa eharmaDte fîlle. A onze heures, nous montâmes dans uiS élégant traîneau, très-, commode, et nous nonsrendtthnes à la petite maison, où elle m^avait prévenu que je trouverais mademoiselle Casanova avec son prétendu. Rien , lui-dis-je, ne peut m'intéresser autant que vous. Elle ne me répondit pas , mais il me fiât 6e8e de juger que eelte assurance lui était agréable.
Effectivement, à quelque distanee nous aperçûmes le couple amoaranx venir à notre vencontre «malgré la neige. Nous descendons et après nous être débarrassés de nos fourrures , nous entrons dans un salon. Je fixe le prétends qni, api^ s*élre arrêté un instant à me considérer , dit un mot à Toretlle de mademoiselle Casanova. Celle-ci sourit et va dire à £sther deux mots en secret* Esther s^approdie de son père, loi parle bas, et vo3à tout le monde è rire. On me regardait; mais j'avais l'air de Tindifférence. Cela ne devait pas • m'en imposer , et la politesse exigeait que je les abordasse. On peut se tromper, dit H. d*0. ; il est même nécessaire de tirer la chose au clair. Mousieur Casanova, vous est-il arrivé rien de curieux pendant vo« tre voyage de La Haye à AmstM^lam?
A cette question , je jette les yeoz smr le prétendu ,
et je deyine de <iaoi U etil qnestmi. Aien de enrieaz, dis-je, que la rencontre d^nn joli personnage qui a?»!
envie de voir ma légère voiture renversée dan« un foMé , et je crois le voir ici.
A ces mets les rires redooiilèrent, et nons aoiis embrassâmes ; mais après qu'il eut fait le récit fidèle de la rencontre , sa maltresse , prenant un petit air covrroiicé , lui <tit qu*il aurait dù se battre* Esther» plus raisonnable , lui dit que son aonf aTait montré plus de bravoure en entendant raison ^ et M. d'O. se . déclara fortement de Tavis de sa fiHe; mais la beliîqneose amante , après atoir ùàt fmrade dPidées romanesques, se mit à bouder son futur. Je lui fis là-dessus une guerre qui plut beaucoup à Esther.
Pour ramener la galté : AUons , ailonS) dit la char^ mante Esllier d'un Ion ciijouu , mettons nos patins el allons vite nous amuser sur TAmstel , car j'ai peur que la fjiàce ne fonde* JVos hcmte de la prier de m^en dispenser , ce que j'aurais eependani fiiit l^en ^Imitiers; mais que ne peut Famour ! M. d'O. nous quitta. Le prétendu de mademoiselle CasanoTa m'attacha des pa* tins, et Toilà les demoiseDes eo tmin^ en courtes jupes, bien culottées en velours noir pour se garantir de certains accidens. Nous descendîmes sur la rivière, et me trouTant tonl^«fait noyiee dans le métier , le lecteur peut deriner la figure que je devais faire* iFobstinant cependant à vaincre ma maladresse , je tombai TÎngt fois sur mon dos en dang^ de bm casseip les reins. Saurais dA quitter la partie, mais la honte me retint , et je ne cessai quau moment où , à ma grande
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satisfaolîan, on vint novs appeler pour dBner. Hais je la payai cher , car lorsqu'il s'agit de nous lever de table , je me trouvai comme perclus de tous mes membres. Esther me plaignit et me dit qu elle me guérirait. On rit beaucoup et je laissai rire, car je m^aperçus que cetle partie n^avait été faite que pour rire à mes dépens , et voulant me faire aimer d'£sther , je faisais Taimable , certain que ma complaisance me mènerait sûrement au but. Je passai raprès-diuer avec M. d'O. , laissant aller les jeunes gens seuls surTAmstel, où ils restèrent jusqu'à la brune.
Nous parlâmes de mes vingt millions , et j'appris que je ne réussirais jamais à les escompter quVvec une compagnie de négocians qui me donneraient en échange d'autres papiers , et que dans cette opération même, je devais me disposer k taire de fortes pertes. Hais lui ayant dit que je ferais volontiers 1 affaire atec la compagnie des Indes de Gothembourg , il me dit qu^il en parlerait à un courtier, et que H. Pela pour* rait m'étre très-utile.
Le lendemain matin à mon réveil , je me crus perdu* Je souffrais le martyre. 11 me semblait avoir la dernière des vertèbres, quon appelle Vos sacrum, brisée en morceaux. J'avais cependant fait employer à me frotter presque tout un pot de pommade qu^^Ësther m'avait donné pour cela. Malgré mes soulïraaces je n avais pas oublié la promesse que je lui avais faite. Je me fis porter chez un libraire, où je pris tous les livres que je crus pouvoir Taniuser. Je les lai envoyai, en la priant de me renvoyer tous ceux qu elle aurait
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lus. £Ue fut exacte ; et en me remerciant beaucoup , eOe me fit dire d'aller Tembrasser ayaDt de partir , si si Tonkis ayoir un beau présent.
II n'était pas naturel que je négligeasse une pareille inyitatioD 5 aussi j Y de bonne heure , laissant ma chaise de poste à sa porte. La gouyernante me conduisit à son lit , où je la trouvai riante et belle comme Vénus. Je suis sûre, me dit-elle, que vous ne seriez pas yenu si je ne yous ayais fait dire de yenir m'embrasser. En disant «eela, mes lèyres étaient coHées sur aa bouche, sur ses yeux , sur tous les traits de son beau yisage. Voyant que dans ces doux ébats mon œil se portait sur son sein , et deyinant qne j'allais ni*ea emparer , elle cessa de rire et se mit en défense. Allez, me dit-elle méchamment , allez à La Haye vous amuser ayec la belle Trenti , qui possède un si joli gage de vo« tre tendresse.
— Chère Ësther , je ne vais à La Haye que pour parler d'affaires ayec Fambassadenr, et dans sU joura au plus tard yons me reyerrez auprès de yous , amoureux et uniquement occupé du bonheur de vous plaire.
— Je compte sur yotre parole , mait ne me trompez
pas.
Âlors elle me présenta sa bouche et me donna un baiser d adieu si ardent et si doux , que je partis atieo H certitude d'être heureux à mon retour. Le soir
j^arrivai chez Boaz à Theure du souper.
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CHAPITRE V
Ma {brtime en Hollande. — Mon rel;oiir à Paris avec . . « le jeune Pompeati,
An nombre dea lettres que jetronvaià la poste , il y
en avait une du contrôleur-général qui mWnonçait cpiie vingt millions deffeta royaux étaient entre les maioa de M. d^Affri , qui ne les donnerait qn'à huit pour eent de perte , et une seconde de mon cher protecteur , fabbé de Bernis , qui me disait d'en tirer le meilleur parti possible, et d'être sûr que lorsque l^mhassiHieur > en ferait part au ministre , il recevrait ordre de consentir à la conclusion du marché , a moins que ce ne fût au-dessous de ce qu'on pouvait en avoir à la Bourse de Paris. Boaz , étonné de la vente avantageuse que j'avais faite de mes aeise actions de la compagnie de Gothembourg , me dit qu'il se faisait fort de me faire escompter les vingt millions en actions de la compagnie des Indes suédoise , si je voulais faire signer à Tambassadeur un écrit par lequel je m'engagerais à donner les effets royaux de France à dix pour cent de perte ,
en prenaiit las aetioBS tnédoMes à qninie an-dettus de
eeot 9 comme j'ayais Tendu aies adze* Taiiraîs consenti • itaa proposition , s'il n^avait pas exigé que je lui don- - naseetroianoiade tempa^ et que mon contrat ne fitkt ' anjel à changement dans le cas oû h paii se serait faite
pendant ce temps. Je ne fus pas long-temps à m'apercevoir que mes intérêts me rappelaient à Amsterdam , mais je ne Tonloa paa manquer à la parole que j'ayais donnée à Thérèse de Fattendre à La Haye. Elle arriva lieureusement le lendemain et elle m^écrivit aussitôt qu'dle m'attendait à souper. Je reçus ma ViOfl à la comédie , et le domestique qui me Tapporta me dit qu^il m attendait pour me conduire chez elle. Je rcyn- * •^oyai mon laquais | et j'allai la tronven*
Le guide me fit monter an quatrième éHÊgB AàuB unepauvre maison , et là je vis cette singulière femme , daiia une chambrette , avec sa ûl le et son fils. Une tafil^plàmfe au milieu de la chambre était recouTorte d^ttii tapis noir, et deux bougies décoraient cette espèce d^autf^l adulerai. La Haye étant une yille de cour , j^étais ridiement vétu , et mon luxe brillant faiaaît le plus triste contraste avec tout ce qui m'environnait* Thérèse habillée de noir , assise entre ses deux enfans ' derrière cette|Ud>le noire. me fit Timpression d'une Médée. On ne pouvait rien voir de plus beau , de plus intéressant que ces deux jeunes créatures vouées à »une sort^ opprobre et de misère. Je pris le garçon entre mes bras et je le pressai tendrement contre mon sein en Tappelant mon ûls. Sa mère lui dit que , dès pet instant , il devait me regarder comme son père. I^e
MÉUOIEÊS
garçon intelligent me reconnut j il se res80U?iot de m'avoir yu àVenUfe au mow de mai 1755, chez madame Mamoni , et cela me fit grand plaiair. Il était de petite taille, mais il paraissait avoir une excellente constitution ; il était bien ùàt et sa mine était apiritaelle. 11 ayait treize ana.
Sa sœur se tenait immobile , semblant attendre que son tour arrivât. Je la pris sur mes genoux, et au plaiêir que je trouvais à Tembrasser , il me semblait que la nature m^indiquait qu'elle était ma fille. Elle recevait mes caresses en silence , mais il était facile de deviner qu^elle jouissait de voir qu^elle m^intéressait plus que son firère. Elle n^avait qn'nn petit jupon trèsléger. Je sentais ses jolies formes et je baisais toutes les parties de son joli coi^ , ravi qu^nne créature si aimable me dût rexistence.
— N'est-ce pas, ma chère maman , ce beaumonsienr est le même que nous avons vu à Amsterdam et qu^on a pris pour mon papa , parce que je lui ressemble ? Mais cela n^estpas possible, puisque mon papa est mort.
— C est vrai, ma charmante amie, mais je puis être ton ami bien intime ^ me viaux-tu?
— Oh î oui ; et en disant cela , cette chère enKint mVnlaça de ses jolis bras et me donna mille baisers que je lui rendis avec délice)
Après avoir ri et plaisanté , flous nous mîmes à table , et riiéroïne me donna un souper fin et des vins exquis. Je n^ai jamais mieux traité, me dit-elle, le margrave dans les petits soupers que je lui ai donifés tète-à-tôte.
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Voulant étadier ie caractère de ton fib , que f aTaia promis dVmniener avéc moi , je m^attachai à lui adresser souvent la parole , et je vis bientôt qu'il était faux, dissimulé , toujours sur ses gardes , composaot ses réponses, et par conséquent ne les donnant jamais telles qu'elles seraient sorties de son cœur, s'il s'était abandonné à la nature. Tout ce qu'il disait était accompagné d'un dehors de politesse et de réserve que, sans doute, il calculait pour me plaire. Je lui dis que son système pouvait être bon quand la circonstance l'exigeait, mais qu'il y avait des momens où Phomme ne pouvait être heureux qu'autant qu'il était délivré de toute contrainte , et que ce n'était que clans ces momens-là qu'on pourrait le trouver aimable , si ^fTectivement il Tétait par caractère* Sa mère, croyant faire son éloge, me dit alors que sa principale qualité était celle d'être secret j qu'elle l'avait accoutumé à Tétre en tout et toujours 9 tt qn'ainsi elle souffrait sans peine qu'il fût aussi réservé avec elle qu'il Tétait avec tout le monde. Cela , lui (lis-je d'un ton assez sec , est abominable. Vous avez étouffé, peut-être, dans votre fils les précieuses qualités dont il est .^possible que la nature ait voulu le douer, et d'un ange qu'il aurait pu être, vous* l'avez mis sur la voie de devenir ùn monstre. Je ne saurais concevoir comment un père, quelque tendre qn^l fttt, pourrait ttfoir de raffectioft pour un fils constamment boutonné, *
Cette sortie un peu violente , mais qui provenait du sentiment d'amour que j'aurais voulu pouvoir éprouver pour cet enfant , semblait avoir étourdi la mère.
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— Ditea-moi , mon ami , si vous vous sentez capable dVvoir en vm toute la confiance qa*«n pèrea le droit d'attendre d^un bon fila , et si vons creyei pon^r
me promettre de n avoir jamais envers moi ni secret ni réserve?
— Je vous pronett que je mourrai |dut6t que de
me déterminer à vous faire un mensonge.
— C'est son caractère , me dit la mâre. Telle est l'iiorrenr «pie j'ai su lui inspirer pour le mensonge.
— C^est fort bien , Madame , mais tout en inspirant à votre fils une juste korreur pour le mensonge y vous pouviez lui donner une directim meilleure et qui Fau^ mit eonduit'bien plus sftrement au bonheur.
— Et comment peut-on mieux faire ?
— Très-faeilemoit. U ne faut pas inspirer de rborreur pour le mensonge, mais il frut enseigner à aime r la vérité eu la iaiaant briller de tout Téclat de la beauté qui lui est propre* C^est le seul moyen dç se rendre aimable, et dansée monde, pour être knmnSL, il faut être aimé.
— Mais, dit le petit, avec un air riant qui ne me plut pas et qui endbanta sa mjore, ne pas mentir et dire la vérité , n'est-ce pas la même chqse?
^ — Non , certes ,^il s^en faut de beaucoup , car pour ne pas mentir, vous n auriei qu^à ne rien dire, et alors diriex-vons la vérité? Il s*agit de déployer votre ame ,
mon cher fils , de me dire tout ce qui se passe en vous, autour de vous , et de me révéler même ce dont vous auriez à rougir* Je vous aiderai à rougir, et dans peu de temps vous ne vous trouverez plus dans le danger
(l'avoir à craindre de dévoiler toutes vos actions et tous vos «entimena. Lorsque nous nous connaUnNis mieax , noué verrais hma ytte , mon fik , « nous nous convenons. Sachez qu'il me serait impossible de TOUS considérer comme mon fils avant de vous aimer tendrement , et je ne saurais jamais oonsentir à me voir traiter de (>ère , à moins que je ne me voie traité par vous comme votre meilleflr ami. Vous sentez que mon affaire de déoentrir tout cela; ear fmrr suadei-Tous bien que je saurai deviner toutes pen-^ , sées, quelque finesse que vous employiez pour me les cadll^. Si je viens à vous recoimaitre faux et méfiant»je ne vous aimerai point , et certes, vous y perdrei. Ana*i sitAt que j^aurai terminé mes affaires à Amsterdam , nous partirons pour Paris* Je pars demain , et à mon retour j j*cisp$r9 in9«is trouver initié par votre propre mère dans un système plus convenable à mes sentimona et à votre bonheur. ♦
Ayant alor#|eté les yeux sur ma fiUe^ qpû avait éooulé dans% plli ^ luid.^ence tout ce que j avais dit, je lui vis les yeux gonilés et s'eliorçant de retenir ses larmes. Pourquoi pleures- tu ? lui dit sa mère j c'est une ^sdilise. A ces mois ren£uit hii sauta au cou ppur Pem?* ^brasser. Je viJ^^à n*en point douter, que son rire avait été aussi faux que ses larmes étaient vraies, parçe qu'elles venàiflnt du sentiment. Veux-ti^pussi t'en venir avec moi à Paris? lui dis-je»^ ^i^
— Oh! oui, mon cher ami, de tout mon cœur î mais avec maman ; car sans moi , elle mourrait*
— Si je te Fordonnais? lui dit la mère*
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— J^obéirais, mamau^ mais loia de vouS; comment pourrais-je vivre?
En disant cda , ma chère fille fit semblant de plen» rer. Je dis semblant , cair il était évident que la petite pariait contre son^œur, et sa mère dut s en apercevoir comme moi.
Je soaffrais véritablement de la fausse direction que
Ton donnait à cetfe petite créature, qui me semblait douée de beaucoup d'intelligence et de beaucoup de sentiiMnt. Je pris sa mère en particulier et je lui dis que si elle avait élevé ses enfans pour leur faire jouer continuellement ia comédie , elle s^y était prise à mer- ▼eille et «piVUe avait réussi à souhait ; mais que si eUe prétendait qu^ils devinssent des membres de la société , elle avait donné à gauche , car elle avait fait àeax monstres en herbe* Je ne cessai de lui £ûre les plus vifs reproches que lersc^ue je vis que , mal^ lea efforts qu'elle faisait pour se vaincre , elle fondit en larmes. S'étant remise bientôt après , elle me supplia de rester un jour de plus à La Haye, mais je lui dis qu'il m'était impossible de la satisfaire , et je sortis. Etant rentré Tinstant d après , la petite Sophie vint à moi , et me dit avec un petit air tendre et affectueux : Si vous êtes mon ami , il £iut que vous m^en donales une preuve.
— Et quelle preuve exiges-tu , ma petite ?
— Celle 4e venir souper demain avec moi.
— Je ne le puis , ma chère Sophie , car je viens de refuser à ta mère, et elle ne pourrait qu'être offeo» sée, si je t accordais ce que je lui ai refusé.
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Oh ! Doa 9 non , mon ami , elle ne le sera pas , car c^eat elle qui m'a dit de youê en prier*
Je me mis à rire , comme de raison ; mais sa mère
Tayant appelée petite sotte, et monsieur son frère ayant ajouté quUl n'aurait jamais commis une pareille indiscrétion , je tIs cette pauvre enfiuit confondue et presque tremblante. Je me hâtai de la rassurer, me souciant peu de plaire à sa mère, et je lui insinuai des principes bien différens de ceux qu^on lui ensei-* gnait, et quVlle écouta avec une sorte d^avidité qui prouvait que son jeune cœur était encore apte à la direction la fdus morale. Peu à peu son regard s^édair* cissait; je voyais que j^avais fait impression, et quoique je ne dusse point me flatter qu'elle serait durable, puisqu'elle restait sous la triste influence de sa mère , je finis par lui promettre d'aller souper le lendeipain ayec elle i mais , lui dis-je , à condition que tu me donneras un souper bien simple et une seule bouteille de Chambertin ; car tu n'es pas riche.
— Je te sais bien , mon dier and ; mais maman mVi dit que c'est vous qui paierez tout.
Cette réponse naïve me fit partir d'un grand éclat de rire , et malgré son dépit | la môre dut en frire autant. La pauvre femme, toute rouée qu'elle était, prenait cette naïveté naturelle pour de la bêtise^ mais moi je n*y voyais qu'un brillant brut qui ne demandait qua être poli*
Thérèse me dit que le vin ne lui coûtait rien , que le iËUs du bourguemestre de Rotterdam le lui fournissait, et qu'il souperait avec nous le lendemain , si je
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le permettais. Je ïui répondis en riant que je le verrais avec plaisir, et je parti» après avoir tendremeiit embrané ma fille , pour laquelle je me tentaia beauoenp de tendresse. J'aurais fait les plus grands sacrifices pour que la mère me la doqnât , mais mes prières auraient été inalUea , earj^ayaMclevîoéqn^eUe la gardait comme une retaoaroe poor aa TieOleiae* C'est une façon de penser commune aux aventurières , et Thérèse rétait daoa toute Tacception du mot. Je remis à Thérèse vingt dœats pour <|a'elle les employât à habffler mon fîls adoptif et ma petite Sophie , qui , par un monvement spontané de reconnaissance , vint m^embrasser les larmes an yeax* Joseph Touhitm^tiaiser la main, mais je lui dis qu*un homme s'avilissait à baiser la main d'un autre homme , et qu'à Tavenir , il ne me tén^pignerail sa reconnaissaBoe qu'en m'emhrassant ainsi qn^n fils doit embrasser son père.
Au moment de partir , madame me fit voir un cabinet où les deux en&ns couchaient. Je devinai son in-
vitation , mais les temps n'étaient plus Esther
m'occupait tout entier.
Le lendemain , je trouvai chez ma comédienne le fils du bourgnemestre , jdi garçon de yingt à vingtdeux ans , vétu simplement , mais n^ayant aucun usage du monde. Il lui était permis d'être Tamant de Thérèse; maïs à mon égard , il devait observer des convenances que mon air et mon ton pouvaient loi prescrire. Thérèse , s'apercevant qu'il voulait jouer le rôle de tenant et que ses allures me choquaient, le traita en «uhakeme, et il ne tarda pas à s'en apercevoir.
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Après avoir condamné la parcimonie dans les mets et vanté 1 excellence des Tins çu'ii fournissait, il sortit, nons laiamit seuls au dessert. Je partis moUmèam' ▼ers les onze heures, en rassurant que je la reverrais une autre fois avant mon départ. Une princesse de Galitzin , aée Cantimir , m^aTaît ÎDTÎté à dîner , et cet iKmneur me fit perdre un second jo«r*
Le lendemain je reçus une lettre de madame d'Urfé **! avec une lettre de change de douze mille francs sur Boas. Ses actions, me dy^ait-eHe, ne lui coûtant que soixante nulle li anes , elle ne voulait pas y gagner , et elle espérait que je lui ferais le plaisir d^accepter mon courtage d'amitié* L^offire était laite avec trop de noblesse pour que je la reibsasse. Tous le reste de sa lettre n'était quun composé de bizarres chimères. £Ue me disait que son génie loi avait révélé que j*allais retourner à Paris avec un jeune garçon né de raccouplement philosophique, et qu'elle espérait que j'aurais pitié d'eUe. Singulier hasard ! bien lait pour confirmer cette pauvre femme dans ses rêveries. Je riais d*avance de TefTet qu allait produire sur elle Tapparition du fils de Thérèse , qui notait certes point né d*mi accouplement philosophique, ni d*un accouplement snnple.
• Boaz me paya mes douze mille francs en ducats, et je m^en fis un ami, car il me remercia de cette fayeur - qui lui valait sans doute quelque bénéfice; ïor est une marchandise en Hollande et tous les paiemens s'y font ou en argent blanc ou en papier. Dans ce moment, • Tagioétantun peu élevé, personne ne voulait desducats.
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■ÉHOUIB
AiMPèft aftoir Vait on ddieiens dioer avec la priii*
cesse Galitzin , j'allai me mettre en redingote et j'allai aucafé. Jy trouvai le jeûna fiU du bourguemestre qui allait oommencer à jouer au billard* lime ditàToraîlle que je pouvais parier pour lui. Le croyant sûr de son fidt , je le remerciai et je suivis son conseil i maia ayant perdu trois parties de suite et jugeant bien sou jeu, je me mis à parier contre, sans qu^il s*en aperçAt. Trois heures après , ayant perdu une quarantaine de parties , il cessa déjouer et vint me faire ses complimensde cimdoléanee. Mais jene saurais peindreson air hébété quand je lui dis , en lui montrant une poignée de ducats , que j'avais bien employé ma soirée en pa* riant c<mtre lui. Tout le billard se prit à rire en se moquant de lui ; mais il n^enlendait point raillerie , et ne pouvant résister à mes railleries , il sortit aussi et j'allai voir Thérèse , parce que je le lui avais promit* Je devais partir le lendemain pour Amsterdam.
Thérèse attendait son fournisseur de vin j mais ^uand je lui eus dit ce qui venait de se passer , elle ne Cattendii plus. Je pris ma fille sur mes genoux , je lui prodiguai mes caresses , et je les laissai en leur disant que nou6 nous reverrious dans trois semaines ou un mois au plus tard.
Me retirant tout seul, mon épëe aous le bras, je me vois attaqué au beau clair de la lune par mon pauvre berné, le fils du bour^emestre. Je suis curieux ^ me dit-il,de savoir si votre épée est aussi pointue que votre langue. Je cherche à le calmer en lui parlant raison, et je garde mon épée dans le fourreau , quoi-
qu'il eùl Uaiemie nue et pointée vers moL Voua avesw tort, hii di«^je , de prendre la plainnlerk en si mm» vaUe part : je \o us en fais mes excuses* — - Point d'excuses , défendeas-vous.
— Attmidei à denaîn, apaisei-vons, et ai ima le ycnilez , je vous ferai réparation an niien dn bifflard*
— Vas d'autre réparation que de vous battre j je yeux yiNia tner*
Pour ne prouver son intention bien décidée et me
provoquer de manière à ne pouvoir reculer, il nie donne un coup de plat d^épée. Cest le seul que j'aie reçu de mayie. Je tire enfin mon épée, UMiseepérant encore lui fkire entendre raison , je ferraille en reçu* lant et en l'engageant à se désister ; mais mon Hollandais, prenant ma conduite pour de la peur, pousse sur moi de plus belle, et finit par m*alonger un coup qui me fit dresser les cheveux. Il me perça la cravate à gauche, son épée passant outre , de sorte que quatre lignes plna en dedans , c^en était fait de moi*
Je fis un saut de côté, et le danger me forçant à m^ prendre autrement, je lui porte un coup droit et je le blesse à la poitrine. Certain de Pavoir touché, je sens ma colère apaisée et je Tinvile à finir* Je ne suis pas mort , me cria mon autagoniste , et je veux vous tner. C'était son mot , et fondant sur moi avec une aorte de rage , mais en véritable fou , je le blessai <(naCre fois de suite. A la quatrième blessure, il recula, me dit qu'il en avait assez , et me pria de m'en aller. *
Je m'éloignai à granda pas et je fus bien aise de voir, à Tinspection de mon épée , que ses blessures étaient
légère». Rentré chez Boaz , que je trouvai encore éyeUlé , et ayaat entendu le récit de révènement , il me conseilla de partir de âuitè pour Amsterdam, quoique je Passuraste <fue les bléssures n^étaiént pas mortelles. Je me rendis à ses instances » et ma chaise étant dies le sellier ^ il me dcmna sa voiture , et j.*or* donnai à mon domestique de partir le lendemain avec tous mes effets , et dWler me rejoindre à Amsterdam à Tauberge de la Vieille «Bible , où j'allai rae loger. J^arrivat à* Âmstei^dam è midi et mon «domestique y arriva le soir.
J'étais curieux de savoir si mon duel avait fait du bruit , mais étant parti de bonne heure , il n'avait rien appris* Ce qui me fît grand plaisir , c est qu'on n'en sut rien à Amsterdam que huit jours .après , et ce fut un bonheur ^ car cette affidre , quoique fort simple , aurait pu me faire du tort , puisqu'une réputation de brettwr n'est jamais mie bonne recommandation auprès des . négodans av^ lesquels on est sur le point de conclure des affaires de quelque importance.
Mon lecteur s^attend bien que ma première visite fut pour H. d^O. , ou plutdt pour sa charmante fille Esther; car c'est elle qui en reçut Thommage. On se souvînt que la manière dont je m'élais séparé d'elle avait singulièrement dû augmenter mon ardeur. Je ne trou-* vai point M. d'O. , et je trouvai £sther assise à une jelie table , occupée à écrire.
— » Que fiiites-vous là , charmante Esther?
, — Un problème d'arithmétique.
— AimèB-vons les problèmes ?
— Je suis passionnée pour tout ce qui offre des difacultés et des résultats curieux.
— Je vais vous satisfaire.
Je lui fis, pour plaisanter, deux carrés magiques qui lui plurent beaucoup. Elle me fit voir en revanche des bagatelles que je connaissais, mais dont je fis semblant de faire grand cas. Mon bon génie me fit ve-» nirdans l'esprit de lui faire un calcul cabalistique. Je lui dis de demander par écrit quelque chose qu'elle ne savait pas et dont elle désirerait être instruite, rassurant qu'en vertu d'un certain calcul, elle obtiendrait une réponse satisfaisante. Elle sourit et demanda pourquoi j'étais revenu sitôt à Amsterdam. Je lui appris à faire sa pyramide avec les chiffres tirés des paroles et toutes les autres cérémonies ; puis je lui fis tirer la réponse numérique, que je lui fis traduire par l'alphabet français, et elle fut fort surprise de trouver que ce qui m'avait ramené si vite à Amsterdam n'était autre chose que l'amour.
Toute hors d'elle-même , elle me dit que c'était étonnant, quand bien même la réponse ne serait pas vraie, et elle voulut savoir quels sont les maîtres qui peuvent enseigner un si merveilleux calcul.
— Ceux qui le savent , Mademoiselle , ne peuvent l'enseigner à personne.
— Comment le savez-vous donc ?
— Je I^ai appris tout seul d'un manuscrit précieux que mon père m'a laissé.
— Vendez-moi ce manuscrit.
— Je l'ai brûlé , et je ne suis autorisé à lë commu-
te.
niqner à une «eule personiie qne lorsque j^aiirai at *
leiot Page de cinquante ans.
— Et pourquoi donc à ciaquante ans ?
Je Fignore ; mais je sais qoe si je renseignais avant cet âge , je courrais risque de le perdre. L'esprit élémentaire qui est attaché à Foraole s*en séparerait.
— Et comment savez-vous cela?
— Je lai appris dans le même manuscrit.
— Vous pouvez donc savoir tout ce qu*il a de plus secret au monde?
— Oui, je le pourrais, si parfois les réponses ne se trouvaient trop obscures pour être comprises.
— Comme ce n'est pas long , auriez-vous la complaisance de me faire tirer la réponse à une autre question?
— Bien volontiers, car vous pouvez disposer de moi en tout ce qui ne me sera point défendu par mon génie.
Elle me demanda quelle serait sa destinée , et Torade lui répondit qu'elle n'avait pas encore fait le premier pas pour s^ acheminer. Estiber , émerveillée , appella sa gouvernante , et crut Pétonner en lui faisant Voir les deux oracles ; mais la bonne Suissesse n^y trouva rien de merveilleux. Esther, impatiente , l'appela dure-tête et me conjura de lui permettre de faire encore une question. Certain de lui plaire , je Ty encourageai , et elle fit cette question : u Quelle est la personne à Amsterdam qui m'aime le plus ? » L^oracle répondit que personne ne h chérissait aussi
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tendrement que celui qui lui avait donné Tétre*
La pauvre £sther, quoique remplie d^e«prit, me disait alors que je Tavais rendue malheurcmse et qu'elle mourrait de chagrin si elle ne parvenait pas à apprendre ce calcul* Je ne réponds rien et j affecte une pro* foode tristesse. Elle se met à faire une autre question en mettant sa main devant le papier. Je me lève comme pour ne pas la gêner ^ mais tandis qu'elle arrange sa pyramide , je jette eu me promenant fes yeux sur te papier et je lis sa demande. Après qu'elle eut fait tout ce que je lui avais enseigné, elle me ditque je pouvais tirer la réponse sans avoir besoin de lire sa demande* J'en conviens et elle me prie en rougissant d'avoir cette complaisance. J'y consens, mais à condition qu'elle ne me demandera pas le même plaisir une seconde fois» Elle me le promet.
Conune j'avais vu sa demande, il m'était facile d'y répondre* Elle avait demandé à Foracle la permission de montrer à son père toutes les questions qu^elle avait faites , et Toracle lui répondit qu'elle serait heureuse aussi long-temps qu'elle n'aurait rien dont ell^crut devoir faire un secret à son père.
Quand elle vit cette réponse, elle jeta les hauts cris d'admiration, ne trouvant pas de termes asses forts pour m'exprimer sa reconnaissance. Je la quittai pour me rendre à la Bourse, où je parlai beaucoup de ma grande af&ire à H* Pels*
Le lendemain matin, un bel homme très-poli vint me porter une lettre de Thérèse qui me Tannonçait, en m'infomant que si j Wab des affaires de commerce
U pourrait m'ètre utile. U ae Dominait Rigerboo8« £lia M dÎMil blMuret liu fik du boorgaanieitre
élueaft loiitet légères et que je n*«me ries à ereiiidre^ que personne a^eu savait rien, et que si j avais dee affures à La Haye rien devait m^eoipèeàer d y reifenir. SUe na diaait q»e ma petite Sophie ae fiusail que parler de moi, et qu a mon retour je serais beau-
son fils. Je demandai à M. Higerboee de ne donner son adresse, «n Fassiirai^ qu'à roccasion j'aurais toute confiance en sa probité.
Un moment après le départ de Rigerboos, je reçus ne petite lettre d*£sther^ qui me praak an omn de son père d'aller passer la journée avec elle, à moine que quelque affaire importante ne m'en empêchât. Je lui répondis que , sans une affîtir^ que son père connaissait, la seule importante que je p«ee avoir an monde serait celle de tacher de la convaincre que rien ne saurait m intéresser autant que Tespoir de mériter tttte.place dans son cœur, et qnVUe devait être bien tAre qneje ne manq[imraiepasde merendto àsonagréable invitii^ion«
Je me rendis en eUet ehesi M. dH). à rbenre du dîner. Je tronvai Estkier ooenpée avee son pAre à eiaminer
le calcul qui faisait sortir de la pyramide des réponses raisonnées. En ma voyant, son père vint m^embrasser aieo la joie peinte tur#a et me disant combien il était heureux de posséder une fille qui àvaft sn'Ottj-
rer mon attention.
— Votr^.€hllre fiUe attirera |aeikmeot tout bomme sanra nippréoiâr.
• . — Vous Tappréciez donc?
— Je Padore.
— Embrassez-la.
Je ne me serais pas fait prier, je n'aî pas besoin de le dire^ mais Ësther ne m'en laissa pas le temps, car oavrant les bras et ponssant un cri de «bonheur , elle vînt se jeter à mon cou et me rendit avec une naïve vivacité tous les baisers que je lui donnai avec une délicieuse volupté. J'ai tout expédié, me dit M. d'O», et j*ài toute la journée à moi. Je sais depuis mon enfance , mon cher ami , que la science que vous possédez existe, et j'ai connu un juif qui, par son moyen, fit la fortune la plus brillante. Il disait, comme vous , qu^il ne pouvait communiquer sa science quà une seule personne, sous peine de la perdre lui-même ; mais il a tant différé , qu'il est mort dans l'impuissance de la communiquer , car une ûèvre chaude remporta en peu de jours* J'espère que vous ne ferez pas comme ce juif; mais en attendant, permetlez-moi de vous dire que , si vous ne savez pas tirer parti de ce trésor , vous ne savez .pas ce que vous possédez.
— Vous appelez ma science un trésor , mais vous en possédez un mille fois plus grand*«(Je regardais Esther en prononçant ces mots. )
—Ne parlons pas de celui-là pour le moment. Oui , j'appelle votre science un grand trésor.
— Hais y Monsieur , mon oràde répond très-obscn-^ rément.
— Obscurément ! les réponses que ma fille m'a montrées sont très-claires.
IBS KilOUBS
— SOeest apparemment heureuse dans la demande^
car la réponse en dépend.
— Nous Terrons après dînerai j'ai le même bonheur au moins si tous youles avoir h complaisance de trayailler pour moi.
— Je n'ai rien à tous refuser , car je ne sépare point le père de son aimable fille*
A table nous parlâmes de tout ai)tre chose que de ma science, car les commis principaux mangeaient k la table de H. d^O., et surtout 9on pretniei^ ndniiire, grossier personnage , laid , et qui avait visiblement des prétentions sur ma belle £sther. Le diner fini, nous nous retirâmes dans le cabinet particulier de H. d*0* , et là il tira de sa poche deux questions fort longues. Par la première il voulait savoir ce qu'il avait à faire pour obtenir des états généraux une sentence favora* ble dans une affaire importante dont il exposait les détails» Je répondis en peu de mots et aussi obscurément qu^auràit pu le fSûreune pythie rompue anx mystères frauduleux du trépied , et je laissai à Ësther le soin de la traduire et de lui trouver un sens.
Il n'en fut pas de même de la seconde , car habitué que j'étais à me livrer à mes premières impressions, m'étant venu dans la pensée d'y répondre d^une ma- ' nière claire , je le fis. H. d^O. demandait ce qu'était • devenu un vaisseau de la compagnie des Indes dont on connaissait le point de départ , le jour de la «sortie du port, mais dont on n*avait plus entendu parler. Il aurait dû être arrivé depuis dix mois , et ce retard fai- » sait supposer qu'il avait péri. M* d'O* voulait savoir
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existait encore oa s'il s^était perdu , etc* Comme on
n'en avait point reçu de nouvelles , la compagnie-propriétaire désirait trouver un assureur qui lui donnât dix pour cent ; mais il ne se troOYait personne qui osât aventurer une entreprise aussi hasardeuse, d'autant plus qu'il existait une lettre, vraie ou supposée , d'un capitaine de la marine anglaise , qui disait lavoir vu se perdre en pleine mer.
Je dois avouer ici à mes lecteurs , ce que je me gardai bien de dire à M. d'O., que, par Teffet d'une étour* derie dont je ne saurais me rendre compte, je composai ma réponse de manière qu'eu substance elle ne ^ laissait aucune doute sur lexistenee du navire en question , qu'il n^avait reçu aucun dommage et qu'on en aurait des nouvelles dans très-peu de jours* Ce fut sans doute par un besoin spontané d'élever mon oracle jusqu'aux nues que je le mis dans le plus grand danger de perdre toute sa réputation. A la vérité, si j'avais pu prévoir lea intentions de ce bon et crédule H* d'0«, je crois bien que j'aurais tenue ma jactance en bride ; car certes je n'étais pas intéressé à lui faire faire à sa fortune une brèehe considérable dont il ne me serait rien revenu.
Ma réponse le fit pâlir et tressaillir de joie. Il nous dit qu'il était de la plus grande importance de tenir la chose secrète , car il était décidé à se procurer Fassurance du vaisseau au meilleur marché possible. Effrayé de sa râMilution , car je ne prévoyais que de fatales conséquences , je me hâtai de lui dire que je ne répondais pas du tout que loracle n eût complètement menti,
el que je mcyamiitdeebagrio si je Tenait àétre hoause
involontaire d une perte énorme qu^il pouvait faire sur la foi d*iiii arade doatle 9em caché pouvait être tout VùjffOÊé de rinlecprélatioii Tevbale*
— L oracle vous trompe-t-il quelquefois?
— J*ai été souvent sa victime.
Esiker Toyanl mon inquiétode, pria son père de ne faire aucune démarche à ce sujet. Nous restâmes un moment dans un profond silence.
M. d^O. était pensif, sa tète paraissait remplie du projet que son imagination lui avait d*abord présenté sous un aspect riant. 11 parla beaucoup , il raisonna sur la prétendue force du nombre , et dit à sa fille de lui lire tontes les qnestiona qu'elle avait faites à Toracle et les réponses qu'elle en avait reçues. Elles étaient au nombre de six ou sept , toutes courtes , et toutes snaeeplibles de réponses ou plaisantes, ou morales, on certaines, ou équivoques. Estber, qui avait fait toutes les pyramides, avait brillé, par mon puissant secours , dans l'obtention des réponses que je lui avais &it trouver à ma fantaisie , et son père dans la joie de son cœur la voyant si habile; se figurait aisément qu'elle parviendrait à s'approprier la science occulte par la seule force de sa pénétration. La cbarmante Esther, très-éprise de cette bagatelle, était bien près de se persuader aussi.
Après avoir passé ces beures assommantes à raisonner sur toutes ces réponses , que mes bètes trouvaient divines, nous soupâmes, et. avant de nous séparer, M. d'O. me dit que, comme nous étbns au samedi et
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que le dimanche devait èire consacré au plaisir et non an tratail» H espérait qu« je leur ferais le pleiair de paner la journée afee en à leur jolie naiMMi sur l'Amstel, et je les comblai de joie en acceptant.
Je ne pouyaîe m'empéoher de réfléchir à Teq^rit mereanlile^^rétrécit on plnlAt qui borne ponr ainsi
dire la pensée aux spéculations et au fjain. M. d*0. était certainement un iionnèle homme ; mais , quoiqu'il fût trèa-ridiey il n'en aTaitpaamoinê Taindité de aon état. Je me denwndaie ei nn homme qui se croirait déshonoré de Toler un ducat ou de ne pas le rendre j s'il le . tronwtdana la me; sachant à qui il appartient, pon- Tait croire agir honnêtement en eherehant 4 s'assnrer de très-^ros bénéfices pour une petite somme quMl savait ne point eiposer , puisqu'il avait la certitude que IV rade Ini avait déoDUTOrt rexistenoe du bâtiment, et que cet oracle, auquel il croyait, lui certifiait que sous peu de jours on en aurait des nouvelles? il y av^ nécessairement frande dans son lait; car il n*est pas moralement pemns dé ymerjt nn jeu où Ton est certain de gagner.
Mais tel est Tesprit du négoce. Un mardHind Tons Tend nne marchandise dix fois pins €fM ne Fa payée ; il vous la vante excellente , bien qu^il sache qu'elle ne vaut rien ; mais il se croit ce privilège en vertu de son métier, et dès kne, sa conscience est parfaitement en repos. Les juifs qui volent les chrétiens bout absolument dans le cas des marchands.
En rentrant ches moi, je passai dorant nne guinguette, et TOfant da monde entrer et sortir, je fos
curieux de voir ce qu'étaient en Hollande ces sorte» d^endroito. Grand Dieu! c^était une orgie ténébreute «kns une espèce de eave , ipériuUe ckagiie da vioe et de la plus dégoûtante débauche. Le ton ranqne et dkcordant de deux ou trois instrumens qui formaient lorchestre portait à Faine une aorte de tristesse répu-> gnante , .qui contribuait à rendre cet antre borrible*
Ajoutez à cela une fumée épaisse d'un mauvais tabac et Todeur suffoquante d'ail et de bière qui sortait de toutes les bouehea, un ramatsia de matdota et dlion^ mes de la plus basse classe , une foule de fenunes perdues de débauche , et vous aurez Tesquisse du tableau, le plus avilissant qui puisse blesser les regards d'un mortel. Les pauvres marins et la lie du peiqple trou» vaient ce cloaque un lieu de délices et ils croyaient se dédommager, les uns de toutes les privations qu'ils avaient éprouvées pendant une longue et pénible navigation , les autres de toutes les misères c|u*ils souffrent dans le cours de leurs fatigans travaux journaliers. U n^j avait pas une seule femme supportable* Je contemplais en silence ce speetade rebutant, quaâd un gros gaillard à mauvaise mine et ayant Taîr d'un chaudronnier et le ton d'un manant , vint me demander , en mauvais italien, si je voulais danser pour un sou. Je lui répondis que non, et avant de me quitter il me montra une Vénitienne en me disant que je pouvais la £ûre monter pour boire avec elle*
Curieux de voir n je la connaissais , je m*en approche , et la fixant attentivement, je crois voir des traits qui ne me sont pas inconnus , mais sans pouvoir
me rappeler aucune circonstance qui fixe ma pensée. StiflMilé par bd sestiaiefit de cnriottlé , je m^assis auprès d'elle, eo loi demandant t*il était ¥raiqa*dle ftA Vénitienne, et s'il y avait long-temps qu'elle avait quitté le paya. A peu près dii-huit ans , me dit-elle. On apporte une bonteille de vin; je lui demande ai die veut boire ; elle accepte et me dit que , si je yonlais , elle monterait avec moi. Je n'ai pas le temps , lui disje; et je donne une dneat an garçon qui me rend le rette, que je mets dans la main de kmalhenrease. Pé- V nétrée de reconnaissaûce , elle voulut m'embrasser; je Ten empêchai. Aimez-vous mieux , lui dis-je, être à Amsterdam qn'à Venise?
— llélas ! si j'étais dans mon pays , je ne ferais pas ' eet af£reu^ métier.
— A qnel âge rafes-TOBs qnilté?
— Je vftmâê que qnatone ans, et j^étais henrense avec mon père et ma mère^qui sont peut-être morU de chagrin.
— Qni Toas a débaiaeliée ?
— Un coquin de coureur.
— Dans quel quartier de Venise demeuriez-vous? ^ Je ne demeurais pas à Venise, mais dans me
terre du Frioul peu éloignée.
' Une terre du Frioul , dix-huit ans , un coureur. . . . je me sentais émn. ... Je regarde pins attentivement cette pauvre malbeorense et je reconnais bient6t Lncie
de Pasean ! Je ne saurais exprimer le pénible sentiment que j'éprouvai. Je me gardai bien de me faireconmdtre et je fia effort ponr conserver mon air dW
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dj^éeenoe» La.débavohe beaucoup plus que Végeavait flëtri sa figure et détruit aes attrailsl Lude , la tendre,
la jolie , rinnoceute et naïve Lucie que j^avais taat aimée, que j'avaia respectée par aentiiiieiit^ de?emie laide, dégoûtante et entremetteuse dans un lieu de prostitution ! Cette idée était affreuse. La malheureuse buvait eomme na matelot, sans m^'eiaminer , sans même se soucier de savoir qui j*étais ! Je tirai quelques ducats de ma bourse ^ je les lui mis dans la main, et sana -lui laisser le temps de wir ce que je lui avan dminé, je sortis^^de cette ténébreuse et dégoûtante cayeme.
Je me couchai accablé de tristesse» Je u ai peut-être jamais passé sous les Plombs une journée missi malheureuse, n me semblait ^ue je m'étais levé ce jour-là sous rinfluence d'une étoile funeste ; je me détestais. En réfléchissant à cette infortunée Lucie) je croyais éprouver des remords ; mms quand je pensais à M. d'O* , je m'étais en horreur à moi-même. Je me voyais la cause d\me perte énorme de trois ou quatre cent mille florins qu'il allait laire par Pinfatuation de ma cabale. Cette appréhension me rendait haïssable à moimême et dëetmrageait , pour ainsi dire, la tendresse que j'avais pour Eslher. Je croyais la voir devenue mon implacable ennemie autant que sonpère. L'homme ne peut aimer que par Fespérance plus ou moins fondée, plus ou moins probable , d'être payé de retour.
Je passai la nuit la plus désagréable. Lucie , £sther, son père ,.la haine de tous , la haine de moi«niéme se mêlaient dansmes réves. Je voyais Ësther et son père, sinon ruinés, au moins appauvris par ma faute, et
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LaeieàlMltefdeictaas, d^dbîinée'pflFleTicd, et n-ayant en perspective qu'un avenir de misère et dHnùume ! Je vis avec plaisirle jour paraître, car la lumière sieTeiidit im pende «aime. Gomlm lerténtibreasont affireiieea pour un cœur tourmenté de remords î
M'étant levé et richement habillé , je fis venir un carrosse pour aUer £ûre ma eimr à • la princesse de GaUtrin , qui était logée à TEtoile d'Orient. Elle était déjà sortie ^ elle était allée à Pamirauté. J'y fus, et je Ja trouvai acootnpi^fiiée de M. de Aeissak et dn comte de Tôt, qui venait de recevoir dea nouvelles de mon ami Pesselier , chez lequel j'avais fait sa connaissance , et que j'avais laissé dangereoMneot malades partant de Paris.
Ayant renvoyé mon carrosse , je sortis de l'amirauté à pied et je me dirigeai ver» ladememe-de M. d'O. sur l'Amstel. Mon costume trop élégant choquant les yeux de la populace hollandaise , je fa» bafoué , sifflé ; et voilà la ean«lle'de tous les paya £stlier me voyant venir de sa fenêtre , tire le cordon et m'ouvre la porte. Je me hâte d'entrer, je referme, et^ montant par un escalier de lM»a , au^quatre ou ein^piîème degré je donne du pied contre quelque chose qui cède. Je regarde et je vois un portefeuille vert* Je me baisse pour le ramasser, niais je prends maladroitement et je le fais tomber par une ouverture qu'on avait pratiquée au fond du degré, sans doute afin de donner passage à la kumère pour éclairer un esedier qat était dessous. Je ne m'arrête pas ; je monte, je suis reçu à l'ordinaire, et comme ma parure pouvait leur paraître
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insolite, je leur en expficpie la nkon. Esther «ourît en me disant que je paraissais tout antre $ mais je crois m'apercevoir quils sont tristes. La gouvernante d'£sther entre ^ lenr parle hollandaîs, et £sther , visiblementaffligée , se lè?e et va fidre miUeeaxesseà à son père*
— Je Ym, mes amis, qu'il tous est arrivé quelque malheur. Si ma présence vous gène, permettez, sans façons, que je me retire.
— Le malbenr n*est pas grand , j^en ai pria mon parti, n me reste une fortune suffisante pour suppôt^ ter ma perte avec patience.
— Quelle perte a7es-T0U9 &ite î si j'ose tou» fo demander.
— J'ai perdu un portefeuille assez riche que, si j^ayais été prudent, j'aurais dû laisser diez moi , car il ne m'était nécessaire que demain.
— £t vous ne pouvez point savoir où vous l'avez perdu?
— Je ne puis Tavoir perdu que dans k rue , et je ne sais comment. Il contient de grosses lettres de change, dont je puis arrêter le paiement; mais il contient aussi des billets de la banque d'Angleterre pour de fortes sommes, et ceux-là sont perdus , car ils sont au porteur. Remercions Dieu de tout, ma chère fille , et prion8<>le de nous'eonserver le reste et surtout la santé , car il pourrait nous arriver des malheurs plus grands. J'ai eu dans ma vie des revers beaucoup plus grands et , non-seulement j'y ai résisté , mais je suis parvenu à réparer le mal. Ne parlons donc plus de cet accident , que je veux considérer comme une banqueroute.
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Pendant qne M. JtO* parlait , je sentais la joie qui
inondait mon cœur , mais je gardais Tair sérieux qui eonveiifit à la scène* J^ayais la presque certitude que le potlilMOle en question n^était autre que celui que j'avais maladroitement fait tomber sous Pescalier , mais qui ne pouvait pas être perdu. Cependant on sent bien qnS ma première idée fut de faire hommage de ma superbe découverte à ma science cabalistique. L^occasion était trop belle pour la négliger , surtout lorsque j'éprouvais encore lesv suites des angoisses que j avais^ souffertes pendant la nuit , dans la crainte d'avoir induit cet honnête homme à faire une perte immense* J'dUais donner à mes hêtes une grande preuve de Tinfaillibilité de mon oracle. Combien de miracles ont été préparés de la même fiiçon ! Cette idée m ayant mia en bonne humeur , je me mis à plaisanter, et ma galté me fournit des propos si drôles que je fis rire Esther aux édbts*
Nous dînâmes délicatement et bûmes en gourmets* Après le café, je leur dis que s'ils ^aimaient le jeu, nous pourrions jouer; mais Esther répondit que ce serait perdre un temps précieux , et qu'elle était trop passionnée pour les pyramides pour ne pas me proposer de nous amuser à cela , si je le voulais* C'était précisément où je voulais l'amener* Bien volontiers, lui dis-je,* faisons ce que vous voudrez.
— Youlez-vous qne je demandé où mon père a perdu son portefeuille?
— > Pourquoi non ? c'est une question de circonstance ; fidtes-la.
HiMOiAIS
Elle fit la pyramide et la réponse qu'elle obtint fut que le portefiBuîUe a avait élé UouYé par pertomia .Elle telaTaen aantaBlda joie et oavnit enbraiteraon père.
— Noiu retrouverons uoU e portefeuille , mon cher papa!
— Je i'etpte eeoHBe toi , mkcbère fiDe » ear-eelle réponse est bien consdaiile. Et Bather de loi ptodi» guer dea careMes*.
— Ou., dia*je,iljabie»qaelfaeeapénnoe{nda rorade aera nwetè toa»a> lea ^ ueati o«a>
— Huet î et pourquoi ?
— Si voua ne me donnea paa autaot4e baiiort que voua ea aves4ené à vetie eher père, il eeva m ae t *
— Ob! je le ferai parler , dit-elle en riant, et la voilà à mon oon à m^embraaaer , à me caganer, et moi à lui rendre aea oaresaea*
Temps heorenv ! quand je me le rappelle ! et j^ime tant à y reporter ma pensée , malgré lai i'reuse vieillesse ipii m'a rend» ai peo pn^ie à Fanoor; quand je me le rappelle , je meeena njemir et mon eiisCenee re-^ prend tous les charmes de la jeunesse, malgré la réalité qui me rejette si loin 1
Enfin Eatber a'étant rasmae, demmida ioA tek- h portefeuille , et la pyramide dont elle tira la réponse lui apprit que le porteiieuilla était tombé dans louver* ture de la cinquième marche de l'escaKerw
X« d'Ow dit à sa fille : AUms voir, nutcUteSslber, si l'oracle est véridique j et tous deux, la joie et l'espérance peintes sur tous les traita , se dirigent vera Fescalier. Je lea suif. K. d'O. noua montra farâéM
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le trou par où le portefeuille devait être tombé. U allume une bougie et nous desoeudoui dans un magasin
souterrain , el bientôt il ramasse de «es mains le portefeuille, qui était tombé dans Peau. Nous remontons tout joyeux^ et nous voilà à discourir pendant une heure du ton le plus sérien^i sur la divinité de Forade qui , selon eux , devait rendre celui qui le possédait le plus heureux des hommes.
Il ouvrit le portefeuille et nous montra quarante billets de l'échiquier de mille livres sterling chacun, n en donna deux à sa ûlle et m^obligea d'en accepter deux autres ; mais je les pris d'une main et de Tautre je les remis à Estber en la priant de les garder ; mais je fus obligé , pour l'y faire consentir, de la menacer de ne plus travailler avec eDe à la cabale. Je dis à M. d^O. que je ne tenais qu*à son amitié , et là-dessus il m'embrassa et me la jura à la vie et à la mort.
£n rendant la belle £sther dépositaire de mes deux mille livres sterling , j'étais sûr de me rattacher , non parFintérét, mais par la confiance. Cette charmante fille avait dans tout son être quelque chose de si puissant que je croyais sentir mon existence attachée à la sienne*
Je dis à iM. d'O. que l'affaire qui me tenait à cœur était mes vingt millions , mais avec peu de perte.
» J'espère vous contenter, medil-îl; nuns comme j'ai besoin que vous soyez souvent avec moi , il faut, mon ami , que vous veniez vous loger dans ma maison quiserala vdtre - Je vous gênerai.
is
IM
— Demandez cela à ma fille*
Esther ayant joint ses instances à celles de son père , j'acceptai , ayant grand soin de leur cacher tout le bonheur que cet airangemeot me causait. Je me contentai de lenr témoigner ma reconnaissance, mais ils y
répondirent de manière à me persuader que c'était moi qui les obligeais*
M. d^O. étant passé dans son cabinet et me trouvant seul avec Esther, je lui donnai un baiser plein de tendresse, et je lui dis que je ne serais heureux qne lortqn^eDem^aQrait donné son cœur.
— Vous m^âimez donc?
— Avec lapins yÎTe tendresse, et je suis prêt à tout
faire pour tous la témoigner, si je puis espérer que vous la partagerez.
Elle me tendit k main , qne je eouvria de haisera,
et elle me dit : Dès que vous serez avec nous , vous trouverez le moment propice de me demander à mon père, et vons n'aorei pas à craindre nn refus; maia aTant tout il faut que yous soyez avec nous*
— Ohl femme chérie, j y serai demain.
Nous continuimes à nous entretenir de tendresse, d^espérances et d'avenir, dans le plus doux abandon d'une confîance mutuelle, et je devais, sans doute être bien sincèrement épris ^ puisque la BMtndre pensée Indécente ne vint pas m^interrorapre en présence d'une femme si belle et dont je me sentais, aimé. ' "
M. d^O* rentra, et la première chose qu^il nous dit
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fut que nous apprendrions le lendemain une grande nomvelle de Bourse. ^
— » Et qoeUe nowtBe , mon elier papa?
— Je suis décidé à prendre pour moi seul , moyen- - oant trois cent mille flormt, le Taissean ^*on croit perda. On dira que je ains fou, maiê fou qui le dira. Je le serais sans doute , si , connaissant d'une manière • évidente la divinité de loracle 9 je pouyaia encore con- •errer le moindre <kinte*
çlier monsieur d^O. , tous me faîtes trembler ; je vous ai dit que loracle m^a souvent trompé.
. Ce n^a pu être , mon ami , qae lenqoe aea réponses étant amMgnés , tous n^en avei point saisi le véritable sens; mais dans le cas actuel, c'est d'une évidence palpable. Je gagnerai trois millions de florins , ou je perdrai me somme qui ne me minera pas*
Esther , enthousiaste et éblouie par la rctrouvaille du portefeuille , dit à son père qu'il devait se hâter. De mon cAté je ne ponvnis plos rocvler ; mais j'étais retombé dans la tristesse. M. d^O. s^en apercevant, s^empressa de me tendre la main , en me disant : Supposé que rorade ait menti cette ioU^ j.e n'en serai pas moins votro «ni. Cette assarance me console, lui dts-
je; mais comme il s'agit ici d'une affaire de la plus grande importance , permettez-moi de consulter Forade une seconde fois snr le même si^t , avant de Tout aventurer à exposer trois cent mille florins. Cette pro* position enchanta le père et la fille , qui ne pouvaient asseï m*exprimer leur j<rfe et leur reconnaissance dn ce que je me montrais si someux de leurs intérêts»
Voici un fait véritablement surprenant et qui pourrait induire à croire à la fatalité. Sans doute je trou* Terai maioto lecteor» iD<a<édalas ; nais coiBHie ces Mé* moireè ne TemNit le jour que quand je se serai plus de ce inonde , je n aurais aucun intérêt à farder la vérité, d'autant plus que je n*éoris que pour charmer nos loisirs. T ereira qui voudra , umis voîei le lait dans toute sa simplicité Je fis moi-même la question , la pyramide et toutes les préparations cabalistiques, SS9S vouloir qu*Ssther s^en méUâ. J'étais ravi de me vmrà temps d'mpécher m extrême in^mdence , ^et j'élii^ fermement déterminé à le faire. Un douUe sens 4^ j^étais le maitare de faire sortir de ma plume devait abattre le eourage de M. dX)* et anéantir son projet; ce double sens , je l'avais bien conçu , et je me croyais certain de l'avoir exprimé en nombres. Dans cette per AiasioB , JKsther connaissant pariaitement Talphabet , je lui dis de tirer la réponse et de la traduire , ce qu^eile fît en un clin d'œil ; et qu'on juge de ma surprise quand je lut entendis lire oes paroles :
« Quand il s*a§it d*un fiût pareil, en ne doit ni craindre ni hésiter. Votre repentir serait trop douloureux »
On sentira qull n^eo fallut pas davauta^. Le père
et la fille coururent m^embrasser , et M, d'O. dit qu'à l'apparition du vaisseau, la dixième partie du bénéfice m^était acquise* La surprise m^empéchait de répondre, car Je me croyais sAr d^avoir écrit erûire et hasarder y au lieu de craindre et hésiter. Mais telle ^t ractiott de i'in&tuation sur les esprits prévenus , que
M. d^O. ne voyait dans mon silence que la confirma^ tion de Finfaillibilité de ma science. £aQn , je ne pouvais plut reculer et je pris mon parti, laissant an hasard la bonne part qu^il a malgré nons sur notre des» tinée. /
Le lendemain j'allai m elablir ebez £siber dans un appartement supeil>e , et le surlendemain je h menai seul au concert, où elle me plaisanta avec esprit sur la peine que devait me causer Fabsence de marlan^ Trenti et de ma fille» Esdier me possédait entièrement i je ne vivais que pour Fadorer et je ne pouvais me refuser à Févidence de sa tendresse 3 af^ Ëstfa^r avait des principes, je ne le possédais pas, et je sédbais d^amonr et d^inenition»
Quatre ou cinq jours après mon installation chez mes amis, M* d^O. me communiqua le résultat d'une conférence qu^ avait eue avec M. Pels et les chefii de six autres comptoirs sur mes vingt millions. Ils offraient dix millious argent comptant, et sept millions de papier qui donneraieni cinq et six pour cent, avec un rdbais d*un pour cent de droit de courtage. En outre , ils renonçaient aux douze cent mille florins que la compagnie des Indes française devaità la compagnie hollandaise*
11 m'était impossible à ces conditions de rien prendre sur moi, quoiqu'au fond je les trouvasse assez raisonnables, vu la pénurie où se trouvait le trésor de Louis XV à cette époque. Je m^mpressai d'expédier copie de la proposition à M. de Boulogne et à M. d'Affiri , en leur demandant unepronf teséponse. Je la tais.
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Ç118 au bout de huit jours de la main même de M. de Courleii par ordre de M* de Boulogne , et d*aprés la-quelle je derais refoser net de pareilles propoeitiona et me reodre à Paris , si je ne pouvais trouver à faire tm meUlenr marché* On me répétait que la paix était certaine, quoiquVn Hollande on tùH d^one opinion bien dilTérente ce sujet.
Je serais parti probablement de suite pour Paris , •ans nne circonstance qui n'étonna qne moi dans la famille dont j^étais , pour ainsi dire , derena membre. Le courage de M. d^O. s^était singulièrement accru , et comme si IMe hasard a^ait Yonla me rendre prophète malgré moi , depuis trois jours on avait reçu & la Bourse des nouvelles du bâtiment que l'on croyait perdu , et que , sur la foi de mon oracle , M. d'O. avait acheté ponr trois cent mille florins. Ce Taissean était à Madère. Qu^on se figure la joie d'Esther, mais surtout la mienne, quand nous vîmes ce brave homme entrer d^nn air triomphant et nous confirmer cette heùrense nouvelle ! fai assuré , nons dit-il , le vaisseau à Madère jusqu^au Te xel et pour une bagatelle ; ainsi , mon ami , ajouta-t-il en s*adressant à moi , dès ce moment, vons pouvez disposer du dixième du bénéfice dont je vous suis redevable.
Le lecteur devine combien tout cela m'était agréable i mais ce qa*il ne saurait deviner, à moîiifi' qu'il ne me connût aussi bien que moi-même , et la chose est impossible , c'est l'embarras oà me jetèrent les paroles suivantes:
Vous êtes , me dit ^« 9 riche maintenant
Dl CASANOVA.
' pour VOUS établir avec nous, et voos êtes certain de deveoir immeosénent riche eu très-peu d^années, sans autre oocnpation Tolre caliale* Je serai TOtre ageot, meii ami ; faisons maison ensemble, et si ma fflle vons plaît et qu'elle vous veuille, vous serez moi\ ûU quand vous voudrez.
La joie et le bonhenr briUaient dans les yeux d'Esther, et moi qui l adorais , je ne lui laissais lire dans les mieos que la surprise ! J'étais devenu stupide d^ bonbenr et de contrainte* Je ne m*en rendais point compte , mais sans donte cette répugnance inyincible que j'éprouvais pour le mariage agissait en moi à mon insu« Après un asses long silence, retrouvant la parole, je m*évertnaiii leur parler de reconnaissance, de bonheur, d'amour, et je conclus par leur dire que, malgré la tendresse que j^avais pour Eslher, je devais, «vant de me fixer, retourner à Paris pour raffaire
' dlionneur et de confiance dont le gouvernement m^avait chargé ^ mais qu a mon retour à Amsterdam j^étais certain de pouvoir décider de mon sort.
Cettç longue péroraison eut Part de leur plaire; Ësther se montra très-satisfaite et nous passâmes dans la joie le reste de la journée. Le lendemain, M. d'O. donna un superbe dîner à plusieurs de ses amis qui le félicitaient dé sa bonne fortune, mais qui ne trouvaient à expUquer le courage de M. d'O. qu^en assurant qu'il avait en connaissance de rexistence du vaisseau à Ma-
' dère , quoiqu^aucun ne pût former une conjecture probable de la manière dont il avait pu en être instruit
> Avant persmuie. ^
HÉMOI&ES
Huit jours après cette bonne fortune , il me donna rultimatniit sur Taffitire yingt «nilUons. U portait que la France ne perdrait que neuf pour cent dans la vente de cette somme et que je n'aurais droit à aucun conrtaf^* ,
\ J'envoyai tout de suite copie de ce marché à M. d'Af- M , et le suppliant de Texpédier sans retard et à mes firads à M. le contrAIear^général avec une lettre dans laquelle je lui mandais que Faffaire serait irrévocableblement manquée s'il différait un seul jour d'envoyer à M. d'Aifin plein pouvoir de me délivrer Faatorisalâoii qui m'était nécessaire pour stipuler. J'écrivis dans le même sens à M. de Gourteil et à M. le duo de Ghoiseul , les prévenant que , dans la transaction , je n'obtenais rien pour moi, mais leur disant que je n'en conclurais pas moins une aiïaire qui me paraissait avantageuse , et qae d'aiUeim j'étais certain qn^on me rembourserait de mes frais à Versailles , où l'on ne me refuserait pas l'indenuiité que j'avais droit d'espérer.
Comme nous étions en carnaval, M. d'O. trouva è propos de donner un bal. Il y invita tout ce qu'il y avait de pins distingué à Amsterdam. Le bal «t le aoaper furent des plus magnifiques , et Esther, couverte de diamans , y dansa toutes les contredanses avec moi, et y Aarm tout le monde autant par ses grâces que par sa beauté.
Je passais toutes mes journées avec Esther, etchaque joumotts devenions plus amonrenxetplusmaBieurenx ; car nous nous consumions dans une abstinence qui
GASAROYA.
Be faisait que nous irriter en augmentant nos désirs.
fialkw me é à é wimmt , mab flm .Mg» parppncipea q«e par tempérament , elle ne mWeordait ipie -idlee li- ■ bertés insignifiantes. Elle n'était prodigue que de iMÛsera ; maia les iNUsers , loin d'être m palliatif , ne sont qsfmk stimalant ; Pamonr me rendait ftineiu. Elle me disait , comme toutes les prétendues honnêtes filles 9 qu'elle était sûre que je ne 1 épouserais pas si elle consentait à me rendre heare«x, et qoedèsqn'ellese-» rait ma femme , elle serait toute à moi. Elle ne croyait pas que j^étais marié , car je 1 avais trop assurée du contraire et cette' assurance s*accordait ^p bien avec ses désirs , mais eOe était persuadée que j'^mie que^ que fort attachement à Paris. J'en convenais , et je rassurais que j'allais me dégager ^tiérement * pour n'être plus qu^à eiie , et que je Toukis unir nos desH* nées par un lien indissoluble. Hélas? je mentais, car Esther était inséparable de son père , qui n'avait que quarante ans, et je ne pouvais me faire à Tidée de me fixer irrévocablement en Hollande.
Dix à douze jours après avoir envoyé Fultimatum , je ^jas une lettre de M* de Boulogne qnim'iafonnait que M» d'AflH était muni de fentes les instraeticins que je pouvais désirer pour conclure l'échange des vingt millions , et M. Tambassadeur m'en adressa une entre qui confirmait les assertiotfs du contrêleur^général. Il m'avertissait de prendre bien mes mesures , car il ne livrerait les effets royaux qu'en recevant en espèces courantes IS^âOO^OOO francs.
Le douloureux moment de h séparation étant ar*
MO
■ÉMoiafis
rivé , nous ne nous géoâme.s pas dans Texpression de D06 regrets , et nous versâmes ensemble d'abondantes larmes* fisther me remit la "râleur deux miHe livres sterling que jWais gagnées facilement et sans préméditation le jour de la perte du portefeuille , et son père, selon ma disposition , me doaiia cent mille florins en lettres de change snr Tonrtoii et Banr et sur Paris de Monmartel , avec une quittance de deux cent mille florins qui m^autorisait à tirer sur lui jusqua Fextinotion de tonte la sonuM». Au momait du départ, mon Esther me fit présent de cinquante chemises de la plus belle toile de Hollande^et de cinquante mouchoirs de M mulipataHi
Ce ne fut pas Pamour de Manon Balletti , ma» Uen une sotte et ridicule vanité d'aller figurer dans ce somptueux Paris , qui me fit quitter la Hollande. Mais telle était la sotte trempe que j'avais reçue de la aère natur^, que quinze mois passés sous les Plombs n'avaient pas été suifisans pour guérir la maladie de mon esprit. Au reste, en reportant plus loin ma pensée, je ne dois pas m'en étonner , car les vicissitudes sans nombre que j'ai éprouvées depuis n ont pas opéré cette heureuse gnérison. U y a des maux physiques et moraux qui sont tncaraUes. Le destin est un mot vide de sensj car c'est nous qui nous le faisons, malgré Paxiome des stoïciens : voletUm ducit, nolentem trahit (i). fai trop d^indnlgeiice pour moi quand je m'en fiûs lapplicatioa.
(i) Il conduit celui qui veut suivre, il traite celui qui
résiste.
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kprèê avoir juré à Esâier de rereiiir'al^iit k fin de
Tannée, je partis avec un commissionnaire de la compagnie qui avait acheté les papiers de France, et j*arrivaià La Haye, chezBoaz, qui me reçut avec un air d^étounement mêlé d^admiration. 11 me dit que j'avais fait un miracle et que je devais me hâter de retournera Paris quand ce ne serait que pour y jouir deTencens dés fé» licitations; mais, ajoula-t-il , il est impossible que vous ayez si bien réussi sans avoir trouvé le secret de per* ' snader que la paix est près d^étre condne. Non ., hii dis-je, je ue les ai point convaincus , car ils sont persuadés du contraire, mais je puis vous assurer quW effet la paix est sur le point d^étre faite* Si vous voulez, me dit-il, me faire donner cette assurance par écrit, je vous fais présent de cinquante mille florins en diamans* La certitude qu'en a Tambassadeur ne saurait, lui dis-je, être majeure de la mienne^ cependant je ne crois pas que la chose soit encore tellement s^e que vous deviez hasarder vos diamans*
Le lendemain , je terminai tout avec Tanibassadeur, et le commissaire repartit pour Amsterdam.
J*aHai souper chez Thérèse , et je trouvai ses enfans très-proprement vêtus. Je lui dis d'aller le lendemain m'attendre à Rotterdam pour m'y consigner son £ls, parce que je ne voulais pas fournir matière aux mauvaises langues en Tem menant de La Haye.
Je pris chezBoaz des diamans et autres bijoux pour quarante, mille florins et je lui promis de descendre chez lui quand je reviendrais à La Haye. Je ne lui ai point tenu parole.
3011 M£jlOia£5
Thérèse à tlotterdam me dit qu^clie sayait que j^avais gagné ua demi-million à Amsterdam , et qu^elle ferait ta fortoM 5 oi db poviait quitter k et aller s'établir k Loodrea. VBë avait «attrait S<^Aie à me dire que ma fortune était TeiTet des prières qu'elle atait adroiaéei à Dim pour mon benliear. Je na oA portait le eoup , je ris beanoonp de la fiaesae de la mère et de la piété de la fille , et je me contentai de lui donner eent ducats , loi promettant de lui en envoyer eent antres la première fois qn'die mUcriraît de Londres. Il me fut facile de voir que la comédienne trouvait la somme bien modique , mais je ne me laissai point teisoher et ne loi en donai pas daMuitaige. £Ue attendit le neoMot où j^dlaia monter en voiture peur me prier de lui donner encore cent ducats , et je lui dis à loreille que j'allais lui en compter mille , si elle voulait me donner ma ûlle. EHe réIiéeUt un manMHst , puis elle me dit qu^il lui était impossible de s^en séparer. Je sais bien pounpioi, lui répliquai-je ; puis tirant nne. montre de mes goussets, je la donnai à Sophie, je l'embrassai et je pavtis. J'arrivai ii Paris le 10 fitvrier et je pris un superbe logement à côté de la rue MontorgueiL
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Réception flatteuse de mon protecteur. — Vertiges de madmiA du iViinuMii
Pandaat mon court voyage do La Hayeà Paris , j*e«o toot le temps ds' m'apereèrotr que Tame de mon flii adoptif n^était pas aussi belle que son petit individu était joli.
La partie de Féducation que sa mère avait le pltM soignée en lui , c^était , comme je Taî dit , la discrétion. Cette qualité dans son fils était celle que son propre intérêt Toulait qn^ eût depréftrenoe , et mes leelenrs n^ont pas besoin que je sois plus explicite; mais Fen* iànt, en suivant la direction que lui donnait sa mère y n'ayant pas asses de raison pour se modérer, avait outré la discrétion , et cette qualité se trouva bientôt accompagnée de trois grands défauts , la dissimulation^ la mtôanceet la fimsasb confidence ; bean trio de men^ songes dans un individu qui touchait k peine an com« mencement de la puberté. Non-seulement il ne disait
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pas te qu'il savait, mais il faisait semblant de savoir
ce qu'il ne savait pas. Pour bien réussir ^ il sentait qu'il devait se rendre impénétrable , et pour Tétre , il s'était habitué à imposer silence à son cœur et a ne jamais rien dire qu'il n eût arrangé d'avance dans son esprit* D croyait être prudent quand il induisait en erreur , et comme son cœur était incapable d'aucune impression généreuse , ce petit malheureux semblait condamné à ne jamais connaître Tamitié et à n*avoir jamais d'ami.
Prévoyant, que madame d'Urfé compterait sur lui pour raecomplissement de sa chimérique hypostase , et que plus je lui ferais un mystère de sa naissance , plus son génie lui ferait forger des extravagances, je lui ordonnai de ne rien cacher de tout ce qui le regardait, si une dameà - laquelle je le présenterais venait à lui fiiire des questions tète-à-téte. Il me promit obéissance, mais il ne s'attendait pas à l'ordre que je lui donnais d'être sincôre*
. En arrivant à Paris , ma première "risite fut à mon protecteur, que je trouvai en grande compagnie* Je .vis dans son cercle Tambassadeur de Venise» qui ne fit pas semblant de me connaître. Depuis quand à Paris? ^e dit le ministre en me prenant la main*.
— Depuis ce moment* Je sors de ma chaise de pos^e. • '
— AUes donc à Versailles ; vous y trouverez le duc de Choiseul et le contrAleur-général* Vous avez fait des merveilles^ allez vous faire admirer, et revenez .me voir après* Dites à II* ,1e duc que j'ai expédié à
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Voltaire un passe-port da roi qui le nomme'son' gen>^ tilhomme ordinaire.
On ne va pas & Versailles à midi; mais c'était le lan- • gage des ministres quand ils étaient à Paris.' Cest comme si Versailles avait été au bout de la rue.
Au lieu d'aller de suite à ce séjour fastueux des iroîs de France , je me rendis chez madame d'Urfé. *
Cette dame me reçut en me disant que son génie lui avait fait connaître qu'elle me verrait le même jour, et qu'elle était enchantée de sa véracité. Corneman m'a dit que ce que vous avez fait en Hollande passe pour merveilleux ; mais moi j'y vois une merveille d'un autre genre , car je suis sûre que c'est vous qui avez accepté les vingt millions* Les fonds sont en hausse et on verra dans la semaine une circulation de cenif millions pour le moins. Vous ne vous offenserez pas que j'aie <Mé vous faire nn présent si mesqiun; car douze mille francs sont bien peu de chose pour'vous. Vous n^y verrez que lamitié qui a voulu parler.
— Son langage est justement apprécié*
— Je vais ordonner au suisse de tenir porte close , car je suis trop heureuse de vous revoir pour consentir à ne pas vous posséder tout entier.
Je ne répondis à ce compliment flatteur que par une profonde révérence, et je la vis tressaillir de joie quand je lui annonçai que j'avais amené de Hollande un jeune garçon de douze ans , que j avais Tintention de placer dans le meilleur pensionnat de Pari» afin de lui faire donner une éducation soignée. -
— Je me charge de le mettre chez Viar, où sont mes
Deveux» Gomment .6e nomm6*t41? Ou est-il ? Je (Bais , bien ce qae o*e8t que ce garçon ! il me tarde bien de le voir. Pourquoi, Monsieur Casanova., n^êtes-vous pas descendu chez moi?
Ses questions ;et ses ré|k>B8es se «necédaient avec ii|n§ rapidité e^râme j il m aurait été impossible de trouver à -plms^ xm syUabe au milieu de tout cela, quand bien mâme je l'aurais voulu 5 mais j'étais bien aise de lai voir^eter son premier feu et je n avais garde de Tinterrompre. A^i premier moment de silenoe, je lui dis que j'aurais Phonneur de lui présenter mon jeune homme le surlendemain, car le lendemain était destiné à Versailles.
— Ce précieux jeune homme parle*t-il firançais ? £n attendant que jWrange tout pour sa pension , il ffM dMohunent que vous le laissiez chez moi.
• — Nous parlerons de cela après-demain , Madame.
~ Qu'il ,490 tarde d!âtre i-cet apirèsKienima 1
En quittant nmdame d'Drfé , je me rendis à mon bureau , et j>us la satisfaction de trouver t^ut parfaitement en oidre^ De là, je me rendis i la Comédie- Italienne , et Sylvia jouait ce soir-là. J'allai la trouver dans sa loge où elle était avec sa fille. Mon ami , me ditreUe en me voyant, je sais que vous avez fiik de très-bonnes affaires en Hollande, jet je vous en fais mes félicilatiop. îTe k surpris agréablement en lui. disant que Favâis travmllé pour sa fiUe , et Manon rougit et baissa les yeux d^une manière assez significative. Je serai des vôtres 4 souper, ^outai^je, et la nous eauserona "à notre aise. En les quittant , j'allai
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me placer 4 ^amphithéâtre, QuelL» surprise ! je t» dam une des preni&m loges maduma X. C* Y. 9mc *
toute sa famille. Je ferai plaisir à mes lecteurs en leur contant ici leur histoire.
Madame X. €• V*, Grecque dVrigine, «tait veave d'un Anglais qui Tavait rendue mère de six enfans , dont quatre ûlies* A «on lit de mort, n ayant pas la forcené j||Hstevaiix tannes de sa femme, il embrassa le catholicisme ; mais ses esfans ne pouvant pas hériter d^un capital de quarante mille livres sterling que le déftiiitkissaitenAnglet€»m,àmoinsdesedecku(W anglicans , la famille reprenait de Londres, où la yeawe avait rempli toutes les formalités voulues par les lois ai^laises. Que ne lait pas faire Tkilérte 1 An reste , il ne faut pas en Tonloir anx personnes qui , dans ce cas , cèdent aux préjugés consacrés par les lois des nations.
Nons étions alors au commencement de Tannée 1758, et cinq ans auparavant , me trouvant à Padoue , j'étais devenu amoureux de la fille aîoée , en jouant la comédie avec elle ; mais quelques mois après , étantà Venise, madameX, G. Y* trouva bon de mWdure de sa société. Sa fille me fit supporter en paix Taffront que me faisait sa mère , par une charmante lettre que j'aime en« core k relire quelquefois. Je dois avouer au reste qu'alors il me fut d'autant plus aisé de prendre mon mal en patience , que j^étais occupé de ma belle reUgieuse M. M. et de ma diacmante C* Cependant mademoiselle X. C. V., quoiqu'elle n'eût que quinze ans, éLiit une beauté parfaite, d^autaut plus ravissante quaux charmes de la figure elle joignait tous les avantages
tu ' nttonis
d*un esprit eulliTé, dont les prestîgeè sont soiivent'
plus attrayans que ceux des perfections physiques* Le comte Algarotti, ehambellan du -roi de Prusse, Ini donnait des leçons, et plusieurs jeunes patriciens visaient à la conquête de son cœur. Celui qui paraissait avoir la préférence , était Faîné de la famille Memmo de S. Marcuola. Ce jeune homme mourut un ai]^ après procurateur de St-Marc* " ' ^
On peut se figurer quelle fitt ma surprise de revoir cette famille au moment oà je Tavais perdue de vue. Mademoiselle X* C* Y. mereconnut de suite , etm'ayant montré à sa mère , celle-ci' me fit signe ' de révmtail l et j^allai les trouver dans leur loge.
Elle me reçut de la manière la plus affable, en me disant que nous n^étions plus à Venise et quelle espérait bien que je ue lui refuserais pas le plaisir de Faller voir souvent à ïhàuA de Bretagne, rue Saint-Andrédes-Ârts. Je lui dis que je ne voulais point me rappeler Venise , et sa fille ayant joint ses instances à celles de sa mère , je leur promis de me rendre à leur invitation.
Je trouvai mademoiselle X. C. V. extrêmement embellie , et mon amour , après un sommeil de cinq ans, se réveilla avec un degré de force que je ne puis comparer qu'au degré de perfection que celle qui en était l'objet avait acquis dans cet espace de temps. Elles me dirent qu^elles passeraient six mois à Paris avant de retourner à Venise. Je leur dis que je comptais m'établir dans cette capitale, que j'arrivais de la Hollande , et que devant me rendre le lendemain à
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VenaiHes,^ je ne pourrais leur offrir mes bommages que le surlendemain. Je lenr fis également V^oUre 4t mes services , en leur laissant apercevoir que je pouvais an besoin lenr en rendre d^importans*
Mademoiselle X. G. Y. me dit qa*elle savait que -ee que j^avais fait en Hollande devait me rendre cher à la France 9 qn^elle avait toiiyours espéré me revoir , et qne ma fameuse fuite des Plombs leur avait feit le plus grand plaisir 3 car, ^outa-t-elle, nous vous avons toujours aimé. \
— Je ne m^en suis pas toujours aperçu de la part de madame votre mère , lui dis-je à voix basse.
— ITen parlons pas , me dit-elle à demi-voix 3 nous avons appris toutes les circonstances de votre merveillense évasion par une lettre de seize pages cpie votis écrivîtes à M. Memmo. Nous en avons tressailli de joie
et firissonné de peur.
— Et comment avez-vous su cpiej'étaîs en Hollandé?
— - Nous en avons été informées hier par M* de La Popelinîére.
M. de la Popelinière , lermier-général , que j'avais connu sept ans plus tôt à sa maison de fassy, vint précisément dans la loge an moment où mademoiselle X. C. V. prononçait son nom. Après m'avoir fait un léger compliment, il me dit que si je pouvais procurer de la même façon vingt millions à la compagnie des Indes , il me ferait créer fermier-général. Je vous conseille, Monsieur Casanova, ajouta-t-il, de vous faire naturaliser Français avant qu'on sadie que vous avez gagné un denû-million.
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— Un (lemi-milliiKi! ttonakuArj je voudisis bîem
«— Vous ne pouvez pas avoir gagné moins que cela.
— Je vous msfiure 9 Monaieur, que cett^ affaire me
— Vous avez raison de purler ainsi. Au reste , tout k mmide est jaloux de vous eonnaitre^ car la Fjcaiige Toiif ard^ê gMuMlea oWgali#iBt : ¥om mol ca«séiuie Jieureose hausse daas ka faadU«
Au sortir du spectacle , je me rendis chez Sylvia et j*y fiiaCélié oomme Teufuit de la maismi maia à mon tour je lenr donnai des preunret ipie je Toidus être Gooaidéré comme tel. 11 me semblait que c^était à Tin-
({naja dama toute na foitiiiie. JTengageai le f>ère<, la mère , la fiUe et lea deux £ls à recevoir les présens que je leur avais destinés. Ayant le plna riche dans ma poche , je rofifrîa à là tnère, qui le 'donna deanite à tafiUe. Cétait une paire de boucles d^oreilles en diamans de la plus grande heaaté : je les avais payées quinze mille francs. Troia * jours après, je lui remis une cassette remplie de superbe calencar, de toile de Hollande et de fines dentelles de Malines et de point d^Aleoçon. Mario, qui aimait à fumer, reçut une belle pipe d*or. Je donnai une belle tabatière d'or éniaillé à mon ami , et une montre à répétion au cadet, que j'aimais à lafoMe. J^tU' ^ rat occasion de parler de ce charmant gatçon dont les qualités naturelles étaient bien supérieures à son état. Mais étais-je assez riche pour iaire de pareils présens? Non, et je le savais parfaitement ;^ mais je les fusais
dans ]a crainte de ne le pouvoir plos, «ije Imawa
échapper Toccasioa.
J e partis au point du jour pour Versailles , et M. de Cheiseul me reçut comme la première fois ; on h coif* fait, mais pour h coup , il posa la plume , ce qui me prouva que j'avais grandi à se» jeux* âprôs 19U .%eir compliment gracieux, il me dit que si je me seatais la force de négocier un emprunt de cent millions de ilortns -à quatre, pour cent, il me ferait donner un caiiac^ * tère •honorable pour appuyer mes négociations. Je lui répopdis que j y penserais après quej'aurais vu quelle récompense on me donnerait pour ce que j'avais - foit*
— Mais tout le monde dit que vous avez gagné cept mille florin^.
— Ce ne serait point mal ; un demi-million de francs serait un bon commencement de fortune ^ mais je puis assurer Votre ExceU^nœ qu^il n^en est irienj d*aiUeiârs ^^on préseitfe la moindre preuve du fait et je passe condamnation. Je crois pouvoir prétendre au droit de courtage*
— Cest vrai. Allez wos expliquer avec le coutrôleur-généraL
. H» de Boidi^e suspendit son travail pour mefi^re
1 accueil le plus gracieux , mais quand je lui dis qu'il me devait cent mille florins , il sourit ironiquement* Je sais, me dit-il , que vous ébes porteur de cent imUe
écus en lettres de change à votre ordre.
1 — Q'est vvai , mais certes cela n^a rien de commun avec ce que j'ai fait* C'est un fait prouve et je m en rapporte à M. d'Aifri* J'ai d'ailleuis un projet imman-
quable pour augmenter de vingt millions les revenus da toi, et ceni qni'les pueront ne pourront pas s*en
plaindre.
— A merveille ! mettea-le à exécution , et je m'engage à vous finre donner par le roi une pension de eent mffle francs , et des lettres de noblesse , si vous voulez devenir Français.
— • Ceci demande réflexion.
En sortant de ehei M. Boidogne , je me rendis aux petits appartemens , où madame la marquise de Pompadour faismt répéter un bdlel.
Dès qtfdle m^aperçut , elle me salua , et m*étant approché y elle me dît que j'étais un habile négociateur et que les messieurs de là-bas n*avaient pas su m^appré* oier. EBe se rappelait toujours ce que je lui avais dit, îl y avait huit ans , au théâtre à Fontainebleau. Je lui répondis que tous les biens venaient d'en-haut , et que j^espérais y parvenir si j*avaie k bonheur de mériter
son suffrage.
De retour à Paris , je me rendis à l'hôtel Bourbon pour informer mon protecteur du résultat de mon
voyage. Il me conseilla de continuer à faire de bonnes affaires pour le gouvernement, parce que c'était le plus sAr moyen d^assnrer le suçote des miennes. Puis, layant informé que j'avais rencontré au théitre la frmille X. C. Y., il me dit que M. de la Popelinière allait épouser la fille aînée.
- En arrivant diex moi , je n'y tromai plus mon fils*
Mon hôtesse me dit qu une grande dame était venue laire vBsite à moMster ie eoniAs et qu'elle Pavait em-
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mené avec dle« Dei^nant que c'était madame d*Urfé ,
j^allai me coucher sans inquiétude. Le lendemain au point du jour, mon commis m apporta une lQttre*.£Ue était du TÎeux procurenr, oncle de la femme de Gaétan , <}ue j'avais aidée à échapper aux fureurs jalouses de son brutal époux. Il me priait de vouloir bien lui aller parler au palais , ou. de Tinfomier du lien où il pourrait me trouver* Je fus le trouver au palais, lia nièce , me dit ce braye homme , a été obligée d aller se mettre dans un couvent, d'où elle plaide contre son mari avec Tassistance d'un conseiller au parlement qui a bien voulu se charger de tous les frais* Cependant pour le succès du procès, on a besoin de vous, du comte Tiretta, et des domestiques qui ont assisté à la scène sanglante qui frit le motif de h plainte.
Je fis tout ce qui était nécessaire, et quatre mois après f Gaétan mit fin à Taffaire par un banqueroute frauduleuse qui TobUgea à quitter la France» Je dirai en temps et lieu où j'ai retrouvé ce malheureux. Quant k sa femme, jeune et jolie» elle paya le conseiller son ami et monnaie d^amour* Établie avec lui , elle se trouvait heureuse^ elle Test peut-être encore, mais je l'ai entièrement perdue de vue.
Après avoir parlé au vieux procureur, j'allai faire une visite à madame"^^ pour voir ïiretta, que je ne trouvai pas. Madame en était toujours amoureuse , et lui faisait toujours de nécessité vertu. Je lui laissai mon adresse et je me rendis à Phàtel de Bretagne pour faire ma première visite à madame X. C. V. Cette femme, qui ne m^aimait pas, me reçut avec beaucoup
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de bieaveiUaiioe. A ParU et dans la bonne fortune , je povrmis être à aes yeux quelque dioee de plus qu^àYe-» nîse. Qui ne sait que le brillant a la faculté tle fasciner la vue et qn^il tient auprèa de la plupart des gêna k phM qiri m devrait être accordée qu*aii mérite?
Madame X. C. Y. avait avec elle un tieux Grec noamié Zandni, frère da nià!tre-d%Atel de M. de Bragadin qui venait de mourir. J'en fis mes condoléances à cette espèce de brute , qui ne me répondit rien. Je fat Tengé de sa totle froideur par les caresses qne me prédigva tonte h famille. Mademoiselle , ses sœurs, ses deux frères, m'accablèrent d amitié. I/aîné n avait que q[iiator«e ans ; c^était un jeune homme charmaiiti mais il me surprit par Pindépendanee dontilmaDifestait les signes de toutes les manières. Il soupirait après l'instant où il se verrait maître de sa fortune , pour po»» voir se livrer au iibertioage dont H avail tous les germes. Mademoiselle X. C. Y. joignait à une rare beauté
Mot d-atsanee et le bon ton de la meitteute société , et
clÉe 6]ens et des eonnaissanees soHdesqu^dle oefldsait
jamais valoir qu'à propos et sans la moindre prétention. Il était difficile de l'approcher sans éprouver pour de le pltis tendre sentiment ; mais die n*était point coquette , et je me convainquis bientôt qu'elle ne lais- ' sait concevoir aucune espérance à ceux qui n'avaient pas le bonheur de faii plaire* Sans impolitesse , elle sa* vait être froide , et tant pis pour ceux que sa froideur ne désabusait pas.
Dans me heure que je passai avec éDe j elle m*en«
chaîna à son char ; je lui en fis Faveu , et elle me dit qu'elle en éti^ bien aise. EUe pril dans mon eœtur la place qu^Esther y occupait hait jours auparavant , mais j avoue avec candeur qu Ësther n avait tort que parce (pi'elle était absente. Quant à aaon attaoheaient pour la fiUe de Sylvia, il ^tait de nature à ne pas m^empéeher * de devenir amoureux de toute autre. Dans le cœur d'un • libertin , Tamattr sana Bourritiure positiTe s éteint par nne eepèee ^Pinanition; et les femmea qai onllin peu '. d'eipérience le savent bien. La jeune Balletti était ^ toute neuve , et ne pouvait rien en MTeiir*
M* ïarselti, noUe vénitien, cdBMnandear de Tor* flre de Malte > homme de lettres qui donnait dans la manie des scienees abstraites , et qui faisais asses bien des vers latins, arriva à une heure* On dak* servir et madame X. G. V. s'empressa de faire mettre un couvert pour lui. Elle me pressa également de rester, nmis voulant aA^ dîner aveo MadiyM à*Vf(é , je refusai cet honneur pour ce jour-îà.
M. Farsetti , qui m'avait beaucoup connu à Venise, ne me regarda qu^en passant; et sans affecter de morgue, je le payai de la même monnaie. 11 lit un sourire à Télo^ que mademoiselle fit de mon courage* BBe le remarcpia, et comme pour Ten punir, die ajouta que j'avais forcé tous les Vénitiens à m'admirer, et que les Français était jaloux de me compter au nombre fie leurs concitoyens* H* Farsetti me demanda si ma
place de receveur de la loterie me rapportait beaucoup* Je lui répondis avec différence : Tout ce qu'il faut pour .rendre mes coaums heareux. Il sentit la
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portée de ma réponse , et mademoiselle en sourit.
Je trouvai mon prétendu fils chez madame d^Urie 9 on pour mieux dire dans les bras de cette chère mioiinaire. Elle s'évertua à me faire des excuses sur son enlèvement , et je le tournai en plaisanterie n ayant rien de mienx à fidre. Je dis an petit bonhomme qn'il devint considérer madame d*Urfé comme sa reine et n'avoir rien de caché pour elle. Je Fai, me dit-elle ^ ûût coucher avec moi» mais je serai obligée de me priver de ce plaisir, à moms qn^il ne me promette d'être plus sage à Tavenir. Je trouvai la chose sublime, et le petit bonhomme,, malgré le ronge qni lui .était monté an visage , la pria de In} dire en qpoi il avait pu Toflenser.
Nous aurons , me dit madame d'UrféyJe comtede SMîermain à dtner ; je sais qne cet original vons amuse , et je veux que vous vous plaisiez chez moi.
— Pour me plaire ches vons, Madame, je n'ai.besoinqnedevons-méme; oepen<lant je vons* suis reconnaissant de vos bienveillantes attentions* -
guGermain vint et , à son ordinaire , se mit à ^ tabl^, non pour .manger , mais pour parler* U contait avec une imperturbable assurance des choses incroyables qu*il £edlait faire semblant de croire, puisqu'il en avak toujours été témoin ocnlaire, on qn^il se disaitle héros de l'aventure. Cependant je fus forcé d'éclater de rire lorsqu'il nous conta un fait qui lui était arrivé en dînant avec les pères dn concile de Trente.
Madame d'Urfé portait au cou en forme de bijou un gros aimant armé. £lle prétendait qu'un jour, cet
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iimaiit attirerait la foudre et que par ce moyen elle monterail au soleil. J'avais envie de lui dire que lorsqu'elle y serait arrivée , elle ne se trouverait pas plus élevée que sur notre planète, mais je me retins , et le fiuneux imposteur s'empressa d'igouter que le fait était immanquable , et qu'il n'y avait que lui de capable d'augmenter mille fois la force de Taimant. ^e lui dis froidement que je gagerais vingt mille &us qu'il n'augmenterait pas seulement du double la force de celui que madame d'Urfé portait sur elle. Madame d'Urfé s'interposa pour empêcher la gageure , et après table , elle me dit tête-à-tête que j'aurais perdu , parce que SMiermain était magicien. On sent bien que je loi donnai raison.
Quelques jours après, ce prétendu magicien partit pow Ghambord , où le roi lui avait donné un appartement et cent mille francs pour qu il pût librement travailler aux teintures qui devaient assurer aux fabriques de draps du royaume la supériorité du teint sur ceux de tous les autres pays. S^^-Germain avait séduit le monarque en lui montant à Trianon un laboratoire où il s'amusait cpielquefins , qnoiqi^l fât fort peu savant en chimie ; mais le roi s'ennuyait partout , excepté à la chasse; le parc aux Cerfs ne faisait que l'étourdir en le blasant toujours davai^ige ; car pour jouir d'an harem recruté des beautés les plus attrayantes et souvent de jeunes novices qui rendaient le plaisir diffîdle, il aurait fallu être un Dieu, et Louis XV n^était qu'homme.
C'était la marquise complaisante qui avait procuré
Fadepte au mouarqHd, dfuis Vetipoit de IVurraoiier à FeDDui ea lui donnant du goût pour la chimie. D'ail> lears niadame de Pinnpadour cros^ait A?oir reQU de fit^Gemaîa Peau de jeunease, et par eenaëqueot, elle voulait lui procurer quelque gros avantage. Cette eau merYeQIease, prise exactement à la doae que rimpoateur prescrivait, n'avait pas la vertu de faire rétrograder la vieillesse et de rendre la Jeunesse , il convenait que la chose était impossible; mais elle avait, à Ten croire, celle de conserver la personne in statu quo pendant plusieurs siècles*
Au Ikift, cette ^ean où le donneur avait opér^, sinon sur le physique de cette femme célèbre i au moins sur son moral \ elle avait assuré le monarque qu'elle sen* tait qu^elle ne vieillissait pas. -Le roi s^était ^jalemept infatué du mérite sublime de l'imposteur^ car fl pumtra un jour au duc des Deux-Ponts un diamant de première eau du poids de douze carats, et qu'il croyait avoir iait lui-même. J ai fondu y dit Iiouis XV , vingt-quatre carats de petits diamans qui m'ont donné celui-ci, qui a été réduit à douze en le faisant brillanter» C'est par suUe de cette infatuation que ce monarque avait donné à un aventurier célèbre le même logement qu'il avait donné auparavant au maréchal de Saxe* Je tiens fiette anecdote de la bouche même du duc des DeUx-Ponts qui me la conta un jour que j'eus à Mets l'honneur de souper avec Sou Altesse et le comte de Levenhoop , Suédois^ .
Avant de quitter madame d'Urfé , je lui dis que le jeune garçon pourrait être celui qui la ferait renaître,
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mais qu'elle gâterait tout si elle n'attendait pas sa puberté. Le lecteur pourra deviner Tiateotion qui me fit parler ainsi, après le petit reproche <{tt*elle bd avait
lait. Elle le mit en pension chez A iar, lui fit donner toutes sortes de maîtres et Taflubla du nom de eomte d'Aran<la, quoiqu'il fût né à Baireuth et que sa mère n'eût jamais eu de commerce avec un Espagnol de ce nom. Je passai trois ou quatre mois avant d'aller le voir, car je craignais toqîottrs quelque aTsnle i cause du nom que la visionnaire lui avait donné à mon insu.
Tirella vint me* voir dans on joli éqnyage. 11 me dit que sa maîtresse surannée voulait devenir sa femme 9
mais qu'il n y consentirait jamais , quoiqu'elle lui ofirit tout son bien* U avait pu aller avec elle à Trévise, y payer ses dettes et y mener une vie agréable; sa destinée 1 empêcha de suivre le conseil que je lui endonnai* Déterminé à prendre une maison de campagne, je me décidai pour la Petite Pologne , qui me plut mieux que plusieurs autres que je vis. Elle était bien meublée , à cent pas de la barrière de la Madelaine. La maison était sur une petite éminence près de la chasse royale, derrière le jardin du duc de Grammont, et le propriétaire lui avait donné le nom de Fanovieien M itir. Elle avait deux jardins 9 dont l'un ^ était au niveau du premier étage j trois appartcmens ^C<'' de maîtres, vastes écuries, remises, bonne cave et une superbe cuisine parfaitement bien montée* Le maître portait le nom de lioî de Bcuii-c et il ne signait pas autrement. Louis XV le lui avait donné un jour
quH s^était arrêté chez loi et cju^ avait trouvé aoti
beurre excelleDt. C'était le pendant de la Dinde en pal du bon Henri. Le roi de beurre me loua sa nudaou pour cent louis par an , et il me donna une excellente cuisinière , nommé la Perle , vrai cordon-bleu de Vor^ dre euUmdre, à laquelle il consigna tous ses meubles et la vaisselle qui pouvait être nécessaire pour six personnes en grand couvert, s'engageant de m'en fournir autant que j'en Voudrais a un sou par once. U me promit aussi de me fournir tous les vins que je voudrais, de première qualité et à jneilleur marché que je n^aurais pu les avoir à Paris , parcé qu'il n*avait pas besoin d'en payer l'entrée , qui toujours est fort chère i Paris, et ce que je considère comme souverainement impolitique , puisque ces droits pèsent surtout sur la basse classe , à laquelle il faudrait toujours faciliter les moyens de vivre au meilleur marché possible.
Tout étant ainsi arrêté, en moins de huit jours, je me pourvus d'un bon cocher , de deux belles voitures , de cinq chevaux , d'un palfrenier et de deux laquais à petite livrée. Madame d'Urfé, à qui je donnai mon premier ^ner, fut enchantée de mk nouvelle demeure, et comme elle s*était mis en tête que je nV vais fait tous ces arrangemens que pour elle , je la laissai dans une erreur qui lui était agréable. le ne crois pas qu'il faille ravir aux pauvres mortels les illusions qui leur procurent quelque bonheur. Je lui laissai croire aussi que le petit d'Aranda , le jeune comte de sa façon , appartenait au grand ordre , qu'il était né pour une opération inconnue au mte des
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Lomineê , que je n'en était que le dépositaire (el tur ce poiot , il n y ayait point d*errenr) et qa*il devait moa* rir, «ans cependant cesser de vivre. Toutes ces extravagaocea aortaient de sa ceryelle, qui ne ae moafait que dans les régiona de Fimpotaible, et tout ce que je pouvais faire de mieux , c'était d'en convenir ; car si j'avais cherché à la détromper , elle m^aurait accusé de déiant de eonfianee , ear eUe était persuadée qu'elle ne savait rien que par les révélations de son génie qui ne lui parlait que la nuit. Je la reconduisis chez elle et je la laissai au eoad»le du bonhenr*
CamiOe m^enyoya le billet d'un petit terne qu'elle avait gagné à mon bureau ; elle me priait d'aller souper avec elle en loi portant son argent} je crois qne optait mOIeécus , à peu près. Je me rendis i son invitation et je trouvai chez elle toutes ses jolies amies avec leurs amans. Après le souper, on m*engagea d'aller à POpéra , et à p^e fibnes^nons arrivés , que je perdis tout mon monde dans la foule. Je n'étais pas miMqué. Bientôt je me vis attaqué par un domino noir que je reconnus facilement pour être iemme ^ et comme dans sa voix de fausset elle me disait cent vérités , elle m^intrigua et je voulus la connaître. Je finis par lui persuader de rmlr avec moi dans une loge , et dds que nous y fûmes , ayant ôté son masque , je fus fort surpris de voir mademoiselle X. C. V. Je auis, me dit-elle, venue au bal avec une de mes sceurs, avec mon frère aîné et M. Farsetti ; je les ai quittés pour aller changer de domino dans une loge.
Us doivent être dana l'inquiétude.
— Je le croU, mais je w la, ferai ce$êar qu'à la fin du bal.
Me y0fwa^ eeri avec elle et eerteift 4e la poeeéiler
toute la nuit , je me mis à lui parler de moa ancieaae jf ne mmxpm pua de lui dire ^pM je ae»tais qu'elle a^étût renonWëe avee {>hia de fom que
jamais. SU^ m'écouta ayec la plus grande douceur , ne ae refasa paaimea embffaaMnma , et; par kfieud^ob*atades qu eDemitàmea tedIaliTes , je juffeai qael%evre
du berger n^était que différée. Je crus cependant devoir me montrer r^ema poar ee aoîr-là y elle me laissa ceonaître qn^elle m^en saraic fpré»
— J'ai appris à Versailles , ma chère mademoiselle , que TOUS allez épouser M. de la Popelinière.
— On le 4»oit et nm m^ le désire* Le Tiens fei^ mier-générai croit déjà me posséder j mais il est loiu de compte , car je n'y cousenlirai jamais*
<— n eslyiettx, raaia il est trôa-riche*
— Très-riche et même généreux , car il m^assnre nn million de douaire en cas de veuvage sans.^al'ans 9 et tout son bien si je lui en donne un*
— Il ne sera pas difficile de vous assurer tonte sa fortune.
— Je n en jouirai jamais » car je ne veux point me rendre malheureuse avec nn homme que je n*aime
pas , qui me déplaît , et lorsque mon cœur est engagé ailleurs.
— Ailleurs! et quel est Theureux mortel à qui ynua
avez accordé ce trésor ?
— Je ne sais pas si le sort de celui qui possède mon
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amour est heureux. Taime à Venise , et ma mère le •ait; mais elle préieod que je ne serait paa heureuse, elquecekiiqiiianuMi coBor ne doit pas être mon
époux.
SingnUôre femme que votre mère 1 elle est toujours en travers de vos «ffectîoas.
— Je ne saurais lui en vouloir; elle se tronipe peut-être, mais elle m^aime. Elle préiërerait que je devinsse la femme de M. Farsetti , qui serait très-dispose à quitler sa croix pour se Joiuier à moi 3 mais c'est un être que je déteste.
^ — S*est<4l d^à expliqué ?
— En termes très- formels , et les marques de mépris que je ne cesse de lui donner ne kû font point lâcher prise»
— Il est tenace , mais c'est que vos attraits lui ont sans doute fasciné les yeux.
— C*est possible , ipais je le crois peu susceptible d^un semiment délicat et généreux. Cest un vilain visionnaire, méchant, jaloux et envieux. £n m'entendant parler de vous à table aveo les expressions que vous méritez, il a porté Pimpudence jusqu a direà ma mère, en ma présence , qu^elle ne devrait point vous recevoir ebexnous.
11 mériterait que je lui donnasse une leçon de civilité j mais il y a d autres moyens de le punir. Je vous offre mes services sans réserve en tout ce qui sera en mon pouvoir*
— Héias! je serais trop heureuse si je pouvais compter sur toute votre amitié.
no
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me mit tout en feu, et je lui exprimai mon dévouement en loi disant qne j^ayais cinquante mille écns à son service , et que j^ëtais disposé à risquer ma vie pour obtenir des droits sur son cœur. Elle me répondit par tontes les expressions de la plus vive reconnaissance , et me serrant alïectueusement dans ses bras , nos bouches se rencontrèrent} mais je sentis quelques larmes qui s^échappaient de ses beaux yeux , et je la respectai en modérant le feu que ses baisers faisaient circuler dans mes veines. Elle me pria d'aller la voir sour ▼ent , me promettant de se trouver téte-à-téte avec moi toutes les fois qu elle le pourrait. C'était tout ce qne je pouvais désirer, et après lui avoir promis d'aller dîner le lendemain chez elle , nous nous séparâmes.
Je passai encore une heure dans la salle , occupé à la suivre et jouissant du bonheur d'être devenu soif intime ami , ensuite je retournai à ma Petite Pologne. La course ne fut pas longue , car quoique j'habitasse à la campagne , dans un qoart-d^eure j*étais à tel quartier de Paris que je voulais. Mon cocher était habile et mes chevaux excellons, surtout parce qu'ils n'étaient pas de nature 'à être épargnés. Ils étaient de la réforme des écuries du roi , vrais chevaux de luxe, et quand j^en perdais un , je le remplaçais à l'instant moyennant deux cents francs. Celam^arrivait quelquefois, car Tun des plus grands plaisirs de Paris, c'est d'aller vite.
H^étant engagé à dîner chez mademoiselle X. C. V., je ne donnai que peu d^heures au sommeil , et je sortis
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' en rediogoteet à pied. La neige tombait à gros flocons , et je paras de?ant madame tout blane des pieds à la téte. £Ile m^accueillit fort bien, en riant et en me disant que sa fille lui avait conté combien elle m'avait inirigaé, etqa^eUe s'était réjouie d'apprendre que je lenr ferais le plaisir de <Bner en famille. Mais , ajootat-eile , c est aujourd'hui vendredi et vous ferez maigre i cependant nous avons da poisson exeellenU £n attendant qu on serve, allez vdr ma fille qui est encore au lit.
Je ne me le fis point répéter, comme on le pense bien ; car c'est surtout là qn*une jolie fenuneést belle.
Je trouvai mademoiselle X. C. Y. occupée à écrire sur son séant, mais elle cessa dès qu'elle me vit. Comment! lui dis-je , aimable paresseuse , encore au lit ?
— Oui , mon ami , j^y suis par paresse et pour être plus libre.
— Je craignais que vous ne flissiei indisposée.
— Je le suis un peu , mais n'en parlons pas aujourd'hui. Je vais prendre un bouillon , parce que ceux qui ont sottement établi la prescription du maigre ne m'ont pas fait la politesse de me consulter. Il ne convient ni k mon goût ni à ma santé , et je ne me lèverai pas, même pour aller à taUe, quoique par là je doive me priver du plaisir de vous voir. Je lui dis naturellement que sfims elle le dîner me paraîtrait insipide , et je ne mentais pas.
Comme la présence de sa sœur ne la gênait pas, elle tira de son porte-feuille une lettre en vers que je lui avais écrite quand sa mdre m'avait fait défendre Ten-
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trée de sa maison. Wle me la «ecita par cœar , puis , tout attendrie , elle versa quelques larmes. Cette fatale lettre, me dit-elle, qàe Tons avez iDUtidée le phénix , a fait mon destin , et elle sera pent-^e la eatlse dema mort.
Je lui avais donné le titre de phénix, parce qu^après
m'être plaint de la rigueur de mon sort, je lui prédisais avec Texaspération poétique qu'elle donn^ait son eœnr à un mortel dont les qualités supérieures loi mériteraient le nom de phénix. J'employais cent vers à faire la description de ses qualités imaginaires physiques et morales, et certes, Tétre qui les réunirait pourrait bien être adoré , car il serait plutôt un dieu qu'un homme.
— Eh bien ! continua mademoiselle X. C. V. , je devins amoureuse de cet être imaginaire, et persuadée qu'il devait exister , je me mis à le chercher j et après six mois j'ai cru l'avoir rencontré, je lui ai donné mon cœur , j'ai reçu le sien , nous nous chérissons ; mais il y a quatre mois que nous nous sommes séparés , à no« tre départ de Venise , et pendant notre séjour à Londres et depuis notre arrivée ici , où nous sommes depuis six semaines , je n'ai reçu qu'une seule lettre de lui. Cependant je ne Taecuse pas ^ je sais que ce n'est pas sa fente. Je suis gênée ; je ne pius ni reoevoir de ses nouvelles ni lui en donner des miennes.
Ce récit me confirma dans mon système , que les actions les plus décisives sur notre existence entière tiennent le plus souvent aux choses les plus insignifiantes. Mon épitre n'était qu^un luxe de poésie plu»
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OU moins bien fait, et l*étre que je peignais était impossible à trouver, parce qu^il était au-dessus de toutes les perfections humaines f mais le cœur d^unê femme voyage si vite et si loin ! Mademoiselle X. V, prit la chose au pied de la lettre , et devenue amoureuse d^une chimère , elle voulut lui substituer une réalité , sans songer qu il fallait que son imagination fit, sans le savoir, un pas rétrograde immense. Cepen* dant , dès qu'elle se fut imaginé qu'elle avait trouvé Forigiual du portrait fantastique que ma muse avait tracé , il ne lui Ait pas dUf&cile de lui trouver toutes tes qualités que jWais dépeintes , puisque son amour les lui donnait à volonté. Sans ma lettre, mademoiselle X. C. V. aurait été amoureuse , mais d'une autre façon , et les suites de son amour auraient probablement été différentes. Tout ici-bas, et là-haut peut-être, est combinaison , et nous sommes auteurs de feits^ dont nous ne sommes point complices. Tout ce qui nous arrive n^est positivement que ce qui doit nous arriver ; car nous ne sommes que des atomes pensans, qui allons oû le vent nous pousse. Je sens bien que mon lecteur va m'accuser de sacrifier sur Pautel de la faulité ; mais comme j'use du droit naturel de juger , je ne conteste le même droit à personne.
Dès qu'on eut servi, on vintm'àppeler et nous fîmes chère exquise avec Texcellente marée que M. de la Popeliuière avait fourme. Madame X. C. Y., Grecque et d'un esprit borné, ne pouvait être que superstitieuse ou bigote. L'alliance des êtres les plus opposés , Dieu et le diable, est immanquable dans la tète d une femme
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vaine 9 faible » Toluptaeuse et timide* Un prêtre lui avait dit qa*en convertissant son mari, die s^assorerait le bonheur éternel i car TÉcriture promet en termes formels ame pour ame à tout convertisseur qui amène dans le giron de Téglise un hérétique ou un païen. Or, comme madame X. €• Y. avait converti son mari, elle était fort en sûreté sur sou avenir; il ne lui restait plus rien à faire. Néanmoins elle mangeait maigre aux jours prescrits, mais c était parce qu^elle le préférait au gras.
Quand nous fûmes sortis de table, je retournai auprès du lit de mademoiselle , qui me tint tète jusqu'à neuf heures , et toujours assez maître de moi pour tenir en bride mes désirs. J^étais assez fat pour croire que ce qu'elle éprouvait n^était pas moins violent que mon ardeur ; et je ne voulais pas me montrer moins retenu qu'elle , quoique je susse alors comme aujourd'hui que c'est un faux calcul dans un homme* L'occasion est comme la fortune 3 il faut la saisir au toupet dès qu'elle se présente, ou, d'ordinaire, elle échappe sans retour.
N'ayant point vu Farsetti à table , je soupçonnai , quelquerupture,etje voulus m'en expliquer avee mademoiselle ; mais die tira de mon erreur, en me disant que .son persécuteur était un fou visionnaire que rien ne pouvait engager à sortir de chez lui le vendredi* Ce feu-là s'étant fait tirer Thoroscope par une bohémienne, il avait su que son sort était d'être assassiné un vendredi, et que pour prévenir le' malheur dont il était menacé , il devait ce jour-là se rendre inaccessible. On
86 moquait de lui , mais il tenait bon , et il avait raison de laisser dire, car il y a quatre ans quHl esimort tranquillement dans son lit à Fige de soixanteJix ans. I! croyait prouver par-là que la destinée d'un homme dépend d'une bonne conduite , de sa prudence , et des précautions qn*il prend avec sagesse pour éviter des maux qu^il a prévus. Ce raisonnement est excellent dans tous les cas , excepté quand il s'agit de maux annoncés dans on horoscope supposé tel que les astrologues veulent qu'on le suppose j car, ou les maux prédits sont évitables , et alors la prédiction devient une puérilité, on Thoroscope est fînterprète du destin , et alors toutes les précautions ne sauraient le faire fléchir. Le chevalier Farsetti était donc un sot en s'ima* ginant avoir prouvé qndqne chose. U aurait prouvé beaucoup auprès de bien de gens , si , sortant chaque jour, le hasard avait voulu qu'on Teut tué un vendredi. Pic de la Mirandola, qui croyait à Tastrologie, disait : Aiim inflmtnt, non co^funt (i). Je n^en dootepas. Hais aurait-il fallu croire à Tastrologie , si Farsetti avait été assassiné un vendredi? Non, assurément pas.
Le comte dVigreviDe m*avait présentéi sascsnr, h comtesse du Rumain, qui, depuis qu'elle avait entendu parier de mon oracle , désirait vivement me connaître, le ne fns que peu do jours à captiver Famitié dn mari et celle de ses jeunes filles , dont Taînée , qu^on appelait Cotenfau , épousa plus tard M. de Polignac. Madime du Humain était j^os belie que jolie, mais^e
(i) Les astres influent, ils ne frappent pas.
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96 faisait surtout aimer par sa douceur, par la bonté 4e son çaractère, par sa franchise et son empressement à servir ses amis. D^one taiUe superbe , c^était nne solliciteuse dont la présence imposait à tous les magistrats de Paris. Je fis chez elle la connaissance de mesdames de YalbeUe , de RonceroUes , de la princesse de Chimai et de plusieurs autres qui faisaient les délices de ce qu^on nommait alors k Paris la bonne compagnie. Quoique madame du Rumain ne donnât point dans les sciences abstraites, elle avait cependant besoin de mon oracle pins encore que madame d^Urfé* Elle me fut très-utile dans une occurrence fatale que je vais rapporter.
Le lendemain de mon long entretien avec mademoiselle X. C. y. , mou valet de chambre me dit qu un jeune homme demandait à me remettre une lettre en main propre. Je le fis entrer , et lui ayant demandé qui Tavait chargé de la missive , il me répondit que ia lecture me mettrait an fait de tout, et quUl avait or* dre d'atteudre ma réponse. Voici ce que conteuail le biUet.
11 est deux heures après minuit j j'ai besoin de repos , .mais un fardeau qui m^accable m'empêche de trouver le sommeil. Le secret que je vais vous confier, mon ami , cessera d'être un furdeau pour moi dès que je laurai déposé dans votre sein* Je me sentirai sou-» lagée dès que vous en serez dépositaire. Je suis enceinte , et ma situation me met au désespoir. Je me suis déterminée à vous Técrire , parce que je sçns qu'il
me serait impossible de vous le dire de vive voix. Accordez-moi uo mot de réponse* »
On devinera ce que je dus éprouver à cctle leclure. J étais pétriûé , et je oe fut ea état de lui répondre que ces mots : « Je «crû ^bes ywm à omeUinrci* 9
Il nff a véritablement de malheur qu^on puisse appeler très-grand , ^e quand il fait perdre la téte à rétre qui réprouve. La confidence que madeoMn* selle X« C. T. me faisrit par éorit me prosTa que sa raison yaciiiante avait. besoin d'appui. Je m^estii^ai heureux qu'elle eût pensé à moi de préférence à tout antre, èt je me promis de la senrir , dnssé-je périr avec elle. Peut-on penser autrement quand on aime? Cependant je ne pouyais me dissimuler rimprudenoe de sa démarche. U s*agit dans tous les cas de parler ou de se taire, et le sentiment qui, en pareille circonstance, fait préférer la plume à la parole, ne peut proTcnir que d^une fausse honte qui , daasle fisnd , n'est que pusillanimité. Si je n avais pas été amoureux de celte aimable et malheureuse personne, ilm^auratt été plus fiMÎle de lui reAiser mes senrices par écrit
qu'en lui parlant; mais je 1 adorais. Oui, inc disais-je, elle peut d'autant plus compter sur moi , que son malheur me la rcttd encore plus dière. Et puis un seattment secret , sentiment qui ne parle pas avec moins de force «pour avoir Tair de se taire, ce sentiment me disait que, si j avais le bonheur de réussir, ma récompense était certaine. Je sais bien que plus d'un girave moraliste va me jeter la pierre ; mais qu'il me
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8oit permis de douter qu'il soit amoureux 3 et moi je letais l>eaucoup.
Je fa» eiact à Fheiire et je tromrainabelleafBîgée à la porte de Photel.
— Vous sortez? où allez-vous ?
Je Tais à la meMe anx Avgnttilit*
— Est-ce un jour de ttte?
— Non, mais ma mère exige que j'y aille tous lea jours.
— Je vais vous y accompaguer.
— Oui i donaez-moi le bras , nous irons nous parler dans le oloitre.
Mademoisefle X. G. MêSA aoeompagnée de sa femme de ciiambre , mais ce n^était pas ud être gênant : nous la laissâmes dans TégUse, et nons passâmes dans le clottre. Dès que nons y fûmes j mademoiselle me dit : Avez-vous lu ma lettre?
— Oui, eertainement, mais la voici; je vous la rends* Yons la brAlerei.
— Non 9 je ne la veux pas^ vous la brûlerez vousmême.
^ Je vois que vous avei beaucoup de confiance
moiî mais je nen abuserai pas.
— Peu snia persuadée. Je suis grosse de quatre mois , J*en suis sûre et cela me met au désespoir;
— Consolez-vous , nous y trouverons remède.
— Oui , je m*abandonne à vous ; tachez de me kire avorter.
— Jamais , ma chère j c'est une scélératesse- •—Hélas! je le sais ^ mais elle nW pas plus grande
Liyiiized by
que de ee donner la mort, et il faut opter : ou détruire
le malheureux témoin de mon déshonneur , ou m'empoisonner; j'ai le moyen tout prêt d'exécuter ce dernier dessein. Vous êtes mon unique ami ; vous voilà larbitre de ma destinée. Parlez. Êtes-vous fâché que je vous aie point préféré le chevalier f arsetti ?
Me voyant ébahi , elle s'arrête , et porte son mouchoir à ses yeux pour essuyer les larmes qui s'en échappaient. Mon cœur saignait. Scélératesse à part , ma chère mademoiselle , lui dis-je , Tavortement n'est pas en notre pouvoir. Si les moyens qu'on emploie pour se le procurer ne sont pas violons , leur effet est douteux i et s ils le sont, ils mettent dans le plus grand danger les Jours de la mère. Je ne m'exposerai jamais au hasard de devenir votre bourreau ; mais comptez sur moi , je ne vous abandonnerai pas. Votre honneur m'est aussi cher que votre vie. Calmez-vous , et dès cet instant, figurez-vous que c''est moi qui me trouve dans votre situation. Soyez sure que je saurai vous tirer d'affaires et que vous n'aurez pas besoin d'atten- •ter à des jours pour la conservation desquels je donnerais les miens. £n attendant , permettez*moi de vous dire qu'en lisant votre billet , j'ai éprouvé une sensation involontaire de plaisir de ce que , dans une occurrence de cette importance , vous m'avez choisi de préférence à tout autre. Vous ne vous êtes point trompée dans la confiance que vous avez placée en moi , car il n^y a personne à Paris qui vous aime avec une tendresse égale à la mienne , et personne au monde ne peut éprouver plus que moi un si vif désir de vous
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être «liie. Demain «a plus tard toss counaiicerei k
prendre les remèdes que je vous préparerai, mais je VOUS prévient ijpie yw» ne «auriez trop vous tenir mut 1FOS gardes loaehant le secret, car il s'a^ ici de lira* ver les lois les plus sévères. Il y va de la vie. Vous vous êtes peut-être <i^à confiée à quelqu'un ; à votre feouse de ebambfe peot-étre ou à quelqu'une de tos sueurs?
^ A personne qu^à vous, mon ami, pas mèjue à Paateor de mou malheur* ie frissoUM quaud^peuso à ce que dirait , à ce que ferait ma mère, si elle Tenait à être inibrmée de létat où je me trouve. Je eraÎDs qu'elle ne le devine eu obsenraut ma taille*
— Votre taille est encore parfaitement discrète | elle n a rieu perdu de sa ûuesse.
— Hais chaque jour va la déformer * et c!es| pour eda qu'il faut que nous fassions ^Ite. Vous me trou* verez un cbirur^en qui ne me connaisse pas et vous me conduirex ches lui ; il pourra me saigner à volonté.
— Je ne m'exposerai pas à cela , car il pourrait nous trahir. Je tous saignerai ou»«>méme; la chose est fa* eile*
— Que je vous suis reconnaissante I II me semble d^à que tous me rendez la vie* Le |4aisir que je vous prie de me faire, c^est de me conduire ehea une sage*
femme pour la consulter. Nous pourrons facilement nous y rendre sans être observés pendant le premier bal de fOpéra.
— Oui , mou amie 3 mais cela n'est pas néces-
Baire , efc eeUe dénutf che pourrait nom oompromettre.
— Point da tout , car dans cette ville immense , il y a des sages-iemmes partout, et il est impossible qo^e noua ÉOfùn» codiius , étant même lea mûtrea de nona tenir masques. l aites-moi ce plaisir. Les conseils d^une aage-iemme ne peuvent que m'étre utilea*
Je n^ena pas la force de kd refiiser ce plaisir > maia je la fis consentir à attendre le dernier bal, parce qué la foule y étant dWdinûre plua grande , nona aviona la cbance de pouvoir sortir avec plus de a&reté. Ie hri promis de m'y rendre en domino noir avec un masque blancà la vénitiemie , ayant une rose pmnte à eàté de Tœil gauche. Dès qu'elle me verrait sortir, elle devait me suivre et monter dans le fiacre où elle m'aurait vn monter/ Tout oela int fiût; mai» noua y retiendrons.
Je revins avec elle et je dinai en famille sans *faira attention à Faraetti , qui y dlnaanaai et qui m^a^H vu revenir avec elle* Nous ne nous adressâmes pas la parole i il ne mVdmait pas et je le méprisais.
Je dois raconter- ici mie faute grossière que je commis , et que je ne me suis pas encore pardonnée.
IH'étant engagé à conduire inademoiselle X* C* Y. chez une sage-femme, il est est naturel que j aurais dû la conduire chez une matrone honnête , car il ne s'agissait que de la consulter sur le régime que devait tenir une iemme pendant sa grossesse ; mais. conduit par un manma génie, je passe par la rue St4jouia pour aller aux Tuileries, je vois la Montigni entrant
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ches elle a?ec une jolie personne qne je ne connaissab pas , et pouMé par la curiosité , je &is arrêter ma toiture et je monte chez elle. Après m^étre amusé, penaant toujours à mademoiselle X* €• Y. , je dis à cette femme de m'enseigoer la demeure d^une sage-femme que j^avais J)esoin de consulter sur quelque chose* Elle m'indique une maison au Marais et me dit que je trouverais là la perle des sages- femmes. Là-dessus elle me conte nombre d'eiploits qui l'avaient illustrée et qui tous me prouvent que c'est une scélérate. Comme je savais que je n'allais pas chez elle pour l'employer à des opérations illicites, je m*en tins à celle-là* Je pris son adresse, et comme je devais y aller de nuit, je fus dès le lendemain reconnaître sa maison.
Mademoiselle commença à prendre les remddes qne je lui portais et qui , TafTaiblissant , devaient détruire l'œuvre de l'amour ; mais comme elle ne s'apercevait d'aucon effet , elle était impatiente de consulter une sage-femme. La nuit du dernier bal étant venue , elle me reconnut comme nous l'avionsconcerté , etm'ayant suivi , elle monta dans le fiacre où elle me vit entrer , et en moins d'un quart-d'heure nous arrivâmes à la demeure de l'infSàme matrone*
Une femme d'une cinquantaine d'années nous ac-* cueille avec empressement et nous oifre de suite ses services.
Mademoiselle lui dit qu'elle croyait être grosse , et qu'elle venait la consulter sur les moyens de cacher sa grossesse le plus possible jusqu'à son terme* La scâé» ratu lui répond en souriant qu'elle pouvait lui dire
sans détour qu^elle serait bien aise d'avorter. Je suis prête à voiu servir , lui dit-elle , moyennant cinquante louis , la moitié payée d'avanoe pour Tachât des dro* gues , et le reste aussitôt qu elle aurait heureusement réussi : Comme je me fie à votre probité , vous voua fierez à la mienne. Donnes*moi les vingt-cinq louis , et revenez demain ou envoyez pour prendre les drogues et rinstruction pour en faire usage.
En achevant ces mots , elle troussa sans façon sa cliente 9 qui me pria avec douceur de ne pas la regarder, et après ravoir tâtonnée , elle lui dit , en baissant la toile , qu'elle pouvait tout au plus être à son qua* trième mois. Si mes drogues, lyouta-t-elle , sont inefficaces, ce que je ne crois pas, je vous indiquerai d^an* très moyens ; et dans tous les cas , si je ne réussis pas k voua servir complètement, je vous rendrai votre argent.
— Je n^en doute pas, lui dis-je ; mais quels sont , s'il vous plait, ces autres moyens?
— Je vous enseignerai à détruire le fœtus.
J^aurais pu lui répondre qu'il était impossible de
tuer Penfiint sana blesser mortellement la mère; mais je ne me sentais point disposé à dialoguer avec celte tile créature. Si madame se décide à prendre vos re* mèdes , lui dis-je , je viendrai demain vous apporter l'aigent nécessaire pour l'achat des drogues. Je lui donnai deux louis et nous partîmes.
Mademoiselle X. C. V. me dit qu'elle croyait celle femme une franche scélérate, car elle était persuadée qu'on ne pouvait détruire le fruit sans risquer de tuer
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celle qui le portait. Je nai, ajouta-t-eUe , eonfiasc^ q«*e» TOUS «tnl. Je k fortifiai duis oet idées, es ekerehaiit k réMgner èe TUiét de ae rendre erimiiiene ,
et je rassurai de nouveau que je justifierais sa confituMe. Toutàconp, ae {rfaignaul du froid : N*aiiriMe> BOUS paa le tempa d*aller prendre on air de fea à la Petite Pologue? me dit-elle ; j'ai grande envie de voir TOtre jolie demenre. Cette fiuitaiaîe mtt aorpiit et me plnt. La nnitétant trè»obacnre, elle ne peatait rien voir des beautés extérieures du lieu ; Fiu lé rieur devait lui aafifire, et rimagination vojage» J'étaia loin de hû fiure part de mea obaerratîona; ear il y en a en amour qu'il faut savoir {tarder pour soi ; mais le fait est que je me figurais toucher au moment du bonheur. Je fia arrêter le fiacre an Pont-au-CfaaDge , et aprèa en être descendus , nous en prîmes un autre an coin de la me de la féronnerie, et lui promettant six franca ^ ponr boire, en on quart-d^enre il nona deaeendit à
ma porle. - *
Je sonne eu maître , la Perle m'ouvre et m'annonce qu'il n^ a^ait peraonne » ce qne je lavaia fort bien j
mais c^était une habitude. Yîte , allume-nous un fagot et donne-nous quelque chose pour vider une bouteUle de Champagne*
— Une omelette ?
— Soit.
— 7ort bien , dit mademoiaeUe , nne emdette.
Elle était raviasante , et aa raine riante aemblait me
présager un instant délicieux. Assis devant un bon feu, je la phce anr mea genou, je la couvre de bai*
•m qa^alle me remà aveo tendreste, «I je «ni» au mô* menl éa triomphe, quand éUe me prie de Flir le plu»
doux de me modérer. Je crois lui plaire en lui obéis- < aani, persuadé quelle ne veut retarder ma victoire qne pour la rendie^plns belle, et qu'dle ee rendm après le Champagne. Je voyais 1 amour, la douceur, la coofiance- et la plu» iprande reconnaissance peints dans ses Yegards , cl j'aofals été ftdié qu'elle eût pu croire que je voulusse exiger des signes de tendresse , de simples complaisances , à titre de récompense. J^étaia asaei généreax pour ne vonloir qne de
amour.
Nous voilà à notre dernier verre de Champagne « nous noue leTont, et moitié pathétiipiement, moifié usant d'une douce forée , je la place sur uncr coucbetA en la tenant amoureusement enlacée dans mes bras j mais au lieu de se rendre, elle s'opposç à mon dessin , d^alxird par de douces prières dont la ^ertn est d'ordinaire de rendre plus entreprenant, puis par des remontrances sérieuses et enfin en usant de ses for- * ces. C'en ét^ trop : la seule idée de idolence m^a ^ toujours révolté ; car je pense encore qu'il ne peut y avoir de bonheur dans Tunion amoureuse qu^autant qa^il y a accord parCût de confiance et d'alMmdon* Je plaide ma cause de loutee les matières ; je parle en amant flatté , puis trompé , puis niéplrisé. Enfin je lui dis que je suis désabusé d^unc^ manière cruelle i je la ▼oSs mortifiée. Je tombe à ses genoux, je lai demande pardon. Hélas ! me dit-elle du ton le plus triste, n^étant plus maîtresse de mon cœur, je suis mille fbis
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plus À plaindre que vous. Ses larmes coulaient en abondance ; sa téte tomba sur la mienne et ma bouche se colla sur la sienne ; mais la pièce était finie. L^idée de renouveler lassant ne se présenta point à ma pensée; je laurais rejetée avec dédain. Après un assez long silence qui nous était également nécessaire, à elle • pour étouffer des sentimens de honte , k moi pour donner à ma raison le temps de calmer des mouvemens de colère qui me paraissaient légitimes , nous re* primes nos masques et nous retournâmes à TOpéra. Chemin faisant, elle osa me dire quelle se verrait obligée de renoncer à mon amitié , si je la mcllais à ce prix-là.
— Les sentimens de Tamour, Mademoiselle, doivent céder le pas à ceux de Thonneur , et le vôtre autant que le mien m^oblige à rester votre ami , quand ce ne serait que pour vous convaincre dMnjustice à vos propres yeux. Je saurai faire par dévouement ce que j^aurais voulu faire par amour, et je mourrai plu* tôt que de tenter à lavenir de posséder des faveurs dont je croyais que vous m'aviez jugé digne.
Nous nous séparâmes à TOpéra , où Ténorme foule me la fit perdre en un instant. Le lendemain elle me dit qu'elle avait dansé pendant toute la nuit : elle espérait peut-être trouver dans cet exercice violent le remède qu elle n'attendait guère de la médecine.
Je rentrai chez moi de fort mauvaise humeur, cherchant en vain des raisons qui pussent justifier un refus qui me semblait humiliant et presque incroyable. Je ne pouvais justifier les motifs de mademoiselle X. C. Y.
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qu'en entassant ic^hisme sur sophisme. Le bon sens me démoDtraîlr que j étais outragé en àéfi% de toutes les ooDyeoances imaginables et de tous les préjugés âé mœurs que Féducation maintient dans la société. Je réfléchissais au bon mot dePopulia, qui ne se permettait de faire des infidélités à son époux que quand elle était grosse : iVo/i tollo vectorem, disait-elle, nîsi navi ^ plena. J'étais fâché d'êlre convaincu que je n'étais pas aimé , et je croyais indigne de moi de continuer ià aimer un objet que je ne pourais plus espérer de posséder. Je m'endormis déterminé k me venger en labandonnantr à son sort, me moquant de Thérmsme qu'elle serait forcée de trouTer dsns une eondUite contrai re. Je croyais que mon honneur me prescrivait de n'être la dupe de personnis.
La nuit apporte conselL A mon réral , je me re* trouvai calme et toujours amoureux. Ma dernière résolution fut d'en agir généreusement avec cette inibrtnnée. Il était certain que sans moi elle était perdue | je devais donc lui continuer mes services , et me montrer indifierent à ses faveurs. Le rôle n'était pas facile; fiais j'efs le courage de le jouer à merveille, et plus tard la récompiHise vint d*elle*mAme.
CHAPITRE VU
Je continue mon intrigue ayec Ftimable mademoiselle
X. C. V. — Vaine tentative d'avortement. — L'aroph,— Évasion de mademoiseUe et son. entrée au couvent.
La difficulté , la contrainte ne faisaient qu'accroître 0011 amour pour ma charmante Anglaiee* J'allais la voir tous les matins , et commç je m'intéressais réellement i son état, mon rMe n'ayant nen que de naturel, elle ne pouvait prendre Pempressement que je montrds à la tirer d^embarras que pour ce quUl était; car ne laissant plus rien percer du feu que j'éprou- Tais pour elle, elle devait tout attribuer au sentiment le plus délicat* A son tour, mademoiselle paraissait ' contente de mon changement ] mais il était biea pos* sible que sa satisfaction ne lût qu'apparente , car je connaissais assez les femmes pour savoir, que , même sans aimer, die devait être piquée de me voir si ftci» lement prendre mon parti.
Un matia , au milieu de «nos discours frivoles et dé* couftts p elle me fit cômpliment sur h force que j*avais
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eue de me 'Vaincre; pais eDe i^oata en touriant qne
ma passion et mes désirs oe devaient pas avoir été bien vifs 9 pui«qu'en moins de huit jours iU étaient devenus si pacifiques* Je lui répondis avec calme que je devais ma guérison , non à la faiblesse de ma passion , mais à mon amour-propre. Je me connais, Mademoiselle, loi dis-je , et , sans trop présumer de mon mérite , je me crois digne d'être aimé. Il est tout naturel qu après m'étre convaincu que vous ne me reconnaissiez pas ce mérite , je me sois senti humilié ^ indigné. Connais^ sez-vous^ Mademoiselle , Teffet de ce double sentiment?
— Hélas l*je ne le éonnais que trop. U est suivi du mépris de Pobjet qui le fait naître.
^ Ceci passe mesure , au moins pour ce qui me - regarde» Mon indignation n*a été suivie que d^un retonr sur moi-même , et d'un projet de vengeance.
— «- De vengeance ! et de quelle espèce ?
— J*ai voulu vous obliger i m^estimer , tout en vous prouvant que, maître de moi-même, je pouvais me passer d'un bien que j'ai ardemment désiré. Je ne sais si j'ai complètement réussi, maisau moins, aujourd'hui, je puis contempler vos charmes sans en désirer la ppssesdan.
— Et j^imagîne que vous trouves le eomplémentde votre vengeance dans mon estime. Cependant vous vous êtes trompé ; car vous avez du supposer que je
ne vous estimais pas , ce qui est faux , puisque mon estime pour vous n était pas moindre il y a huit jqurs qu'anjourd*lnii# Je ne vous ai pas un seul instant cru
capable de m^abandouner pour me puwr de m'étre*
refusée à vos transports , et je m^applaudis de Tons
avoir'clevipé.
Ensuite elle me parla de Topiat qoe je lui faisais prendre V «t comme elle ne voyait aucun changement ^ns son état , que sa taille grossissait chaque jour, elle me supplia d'en augmenter la dose ; mais je n^eus garde de me rendre à ses sollicitations , car je saytfs que plus d'un demi-gros aurait pu lui coûter la vie; je lui défendis également de se faire iairetme troisième saignée, parce que , sans atteindre le but qu'elle se proposait , elle aurait pu se faire beaucoup de mal. Sa femme de «'ebamhre, qu^elle avait été forcée de mettre dans K confidence, l'avait fait saigner deux fois par un élève de S^-Côme qui était son amoureux. Je lui dis alors ^'eUe devait être généretoise avec ces gens-là , pour « s'assurer de leur discrétion , mais elle me répondit qu elle était dans l'impossibilité de le faire. Je lui oiXris de Tarèrent , et elle acepta cinquante louis , en m*assurant qu'elle me tiendrait compte de cette somme , dont die avait besoin pour son frère Richard. Je n'avais pas cet argent sur moi , mais le même jour je lui envoyai un rouleau de douze ceuts francs avec un billet dàns lequel je la suppliais afTectueusement de n'avoir recours qu'à moi dans tous ses besoins. Son fir^e reçut effectivement cette somme et se crut autorité par là. à me' demander un service beaucoup plus important; car étant venu me remercier dès le lendemain , il me supplia de l'aider dans une affaire de la plus grande importancepourlui. Jeune et libertin, il s'était fourvoyé en mauvais lieu et il en était sorti assaisonné de tout
point. Il te plaignait amèrement de M. Farsetti, qui n'avait pas Tonlo lui prêter quatre louis, en- refiManfc de se mtler de cette vilaine alTai^, et il me supplia d eo parler à sa mère , pour qu eUe le Ht guérir. Je me rendis à ses désirs i mais quand sa mère sut de quoi il s'agissait , elle me dit qu'il valait mieni: lui 'laisaer ce qu'il avait , car c^était la troisième fois qu'il se trouvait dans cet état , que de dépenser des sommes inutiléspour le délivrer de son mal; il ne serait pas plus tôt guéri , ajouta-elle , qu'il recommencerait le même train de vie. Elle avait raison, car Payant fait traiter à mes irais par un ohirargien habile , il ne fut pas un «nois k retomber dans son péché d'habitude. Ce jeune homme était constitué pour les excès honteux 5 car dès 1 âge de quatorie ms , il était d'un libertinage effrénée
Sa scNur élut *m sixième mois de sa grossesse , et son désespoir croissait en raison directe de sa taille ^ elle avait pris la résolution de ne plus sortir de son lit, et eBe me désolait. Me eroyant parfaitement guéri de la passion qu'elle m'avait inspirée , elle en usait avec moi comme avec jane amie de confiance ^ elle me faisait tonel^or tontes les parties de son corps , pour me convaincre qu'elle ne pouvcàiL plus s^exposer à se montrer à personne. Je jouais auprès d'elle le rôle d*|uie sage-femme ; mais qu'il m'en coûtait de me montrer calme et indifférent quand la flamme dont j'étais dévoré me sortait par tous les porcs 1 Je n y résistais plus. SUe me parlait de 90 détruire avec ce ton de persuasion qui fait frémir , parée qn^il annonce une fésiH lution réfléchie. J'étais d^s ua embarras difficile ^
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àimre, qnand la fortuoe vint ma mettre à Vam de la muiière k phM eoniqne.
Dînant un jour tête-à-léte avec madame d*Urfé , je lui demaudai $1 gike oonnaiftsait uo moyen sûr d'éviter vnttffiKNil à «ne jeune pemmne qai aTait ftmmé trop avant la licence d avoir un amant. Un infitffliUe, me répondit-elle : c'est Taroph de Paracelse , et il n^est poidt difficile à employer. Èlia**tons enrieuii de la con- •atfre? ajonia-t-eHe ; et «tétant leyée aans attendre ma réponse , elle alla chercher un manuscrit qu'elle me mit entre les mains. Ce paissant mm&iagogae était une espèoo d'onguent composé de plusieurs drôles , telles que le safran, la myrrhe, etc., mélangées avec du miel vierge. Pour obtenir TefTet qu'on en pouvait attendre , il ûillait une machine cylmdrtifne recouverte d une peau tiOb-douce , assez volumineuse pour remphr la eapacité du vagin , et assez longue pour toucher la porte du réservoir ou de la boite quî-^contient le fœtus. Le bout de ce cylindre devait être fortement enduit dWoph , et comme il ne pouvait agir que dans un moment dUrritation utérine , il faliatt la fiine naître par un mouvement coftal. Il fdlalt en ontro cpie Faction fiât répétée cinq ou six fois par jour au moins pendant une semaine entière*
Je trouvai la recette et Fopération si risibles , qu'3 me fut impossible de garder mon sérieux. Je ris de bon cœur, mais je n en passai pas moins deux bonnes heures k lire les plaisantes révfries de Paracelse, auxquelles^ madame d'Urfé croyait bien plus qu'aux rites de FÈvangile ^ ensuite je parcourus avec plaisir
BoerhaaT^i qui parle de cet aropb ea homine raUonmUqw -
Voyant, «omme je Pai dit, la churàiaiita^flHideiiioi- 4elie pludieur^ heures chaque jour et en pleine liberté, toi^onrt amoureux oI jm eontraigMDt ma ae a a e , le *tku qui ooQTait aoua k eesdro manaçait i thMftm Instant de faire irruption. Son image me poursuivait aana relâche | elle était tov^joura l'ol\iet de mea-penaéea, et chaque jour je me persuadaia dbmtage que je ne recouvrerais le repos qu autant que je parvieudraîa à élaiiidre ma paaaioa par la posseasioo ahaokio dfai 1mm aaa ebaiuMa*
Seul chez moi et ne pensant qu'à mademoiselle , je me déterminai ^ lui communiquer ma découverte, espérant qu'elle pooMNol avoir iMaoin da moi pour l%itroductioo du cylindre. Ja me reudia cher die aur let dix heures et je la trouvai au lit comme de coutume f pleurani de ¥oir q[ue Tepiat que je lui faiaaia prendremt produiaait anenn étSuÈ. Le moment me parut favo» rable pour lui parler de Taroph de Paracelse , que je lui représentai comme un moyen ioimllihle d'atteindre le but qu'elle ae propoaait ; maia tout en lui vantant l'efficacité de ce topique , l'idée me vint d'ajouter que pour opérer avec certitiule de auccès , il fallait que Taroph fftt mAlé aiiree du aperme qui n'dkl point penlu de sa dialeur naturdle. Ce mélange , lui dis-je , humectant plusieurs fois par jour Tanneau de Tutérua, ^ rafEuUit eu point de foreer k firnit à aortir par aon propre peida*
Piyoutai à ces détails de longs discours pour la per-
«uader de PefBcacité du remède^ «nsnite, la voyaiit rèfsense, je hiî dU que ton amant étant abaent , il landrait qa^elleeAt nn ami sAr, qoi demarêt après d'elle et <{ui lui administrât convenablement la doae aussi souvent qne Biuraeelse le prescrivait*.
Toot-à-conp elle partit d*nn édat de rire, et me de* manda si réeUement tout ce que je venais de lui dire n était pas une pure plaisanterie. '
Je me crus perdu, ear Pabsnrdité dn moyen était palpable, et si son bon sens la lui avait fait deviner elle n\iurait pas manqué de soupçonner aussi le motif ^pù m avait fait agir* Ifaûs que ne tn>it pas une femme dans Féfat où elle était! Si vous le désirez, Madenniiselle , lui dis-je d'un air de persuasion , je vous confierai le précieux mannscrît oà tout ce que je viens de vous dire se trouve minutieusement consigné , et de plus le jugement concluant qu'en porte Boerhaave?
A ces mots je la vis eonvainone ; ils avaient^a^ sur elle comme par un pouvoir magique , et je ne laissai point refroidir sa conviction. L'aroph, lui dis-je , est
menstrues.
— Et les menstrues, répliqua mademoiselle, ne peuvent paraître aussi long-temps qu une femme est embamssée; dow Taroph doit être un spémfiqœ aablime pour obtenir une délivrance secrète. Sauriezvous le composer ?
— (hii , sans doute ; cVstune chose iacile, car il ne faut que quelques ingrédiens que je connais, et qu^il (aut convertir en pâte avec du miel ou du beurre frais.
Mais il faut que c^te composition touche Tanneau de roftérn» à l'iiMlail même de sa plus gnnde irrita*
tk>n.
— Mais il me semble qu'il faut aussi que celui qui radministre aime* *
*^Saiia doute, à moins d'être un pur animdi qui lAiit besoin que de Texcitation du physique.
£Ue garda le silence pendant fort long«temps, car ayant beaucoup d^esprit, la pudeur naturelle aux femmes et la candeur de son ame Tempéchaient de supposer 1 artifice dont , je le confesse , j'usais sans ménagement* A mon tour, étonné d^ hii aToir débité eettU fable ex abrupto, avec tous les caractères de la vérité, sans Favoir préméditée , je demeurais silencieux*
Koa^pant enfin leailenoe, elle me dit d'un ton triste : Ce moyen me semble naturel et admirable j mais je dois y renoncer. Puis elle me demanda si la composition de i'aroph demandait beaucoup de temps.
— b deux heures tout au plus , lui dis-je, si Pou peut avoir du safran d'Angleterre, que Paracelse préfère à celui d*Orient.
Dans cet instant sa mère entm suiTÎ du chevalier Farsetti , et après quelques propos insigniflans , elle me pria à dîner. J'allais refiMOr quand mademoiselle me dit qu'elle dînerait avec nous ; j'aoeeptal , et nous sortîmes pour lui donner le temps de s'habiller. Elle ne se fit pas attendre et elle parut avec une taille de nymphe* J'étais stnpéiait \ j'avais pane à en croire mes yeox , et j'étais bien près de croire qu'elle m*en airait imposé; car je ne pouvais concevoir comment elle
m «ttoius
• ^ étailrtpmé pourjikâteimuler ài*ce p (Mot la réplé* tioa qu'elle m avait fait tou|jiber Je mes propres mains* M. f arsetd prit pla|ymgès d!|pjyie<^ftnioi, je WLBUh m k é6té de iiflWi^^^ BHBi B i i fe ne, qui pensait i Taropii , s avisa au do/^sert de demander à son Toisîn ^ qui se dÀ^ab pour grand chimiste , s'il le connaissait. « — Je crois , lui répondit Farseiti d'un air de suffisance , le connaître mieux que personne.
A quoi èst-il bon ?
— Vous me faites une question trop vague*
— Que veut dire ce mot?
— * Aroph est un mot arid>e que j'ignore* D fiiudrail demander cela à Paracelse.
— Ce mot, lui dis^e, n'est ni arabe ni hébreux ; il n'est jproprement dVnirane. langue. G*estiin motcon* tracté qui en masque deux.
— Pourriea-Tous , me dit le chevalier , nous dire ces mots?
— Rien de plus facile j aro vient d'aroma^ et pk est Tinitiale de pUlasapkr^rum*
— Est-ce Paracelse , reprit Fars^ d'un ton piqué, qui vous a donné cette érudition ?
~ Non , Monsieur , je la dois à BœrhaaTe.
— Voilà du plaisant l dit-il avec ironie* Boerhaave ne dit cela nulle part^ mais j'aime qu'on cite avec assurance. !
— Riez , Monsieur , lui dis-je avec fierté, libre à TOUS, sans doute 5 mais voilà la pierre de touche : acceptez , si TOUS Fosez* Je ne cite jamais à faux comme ceux qui parlent d'arabe.
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En disant #ela , je jette iUMa tdde une bourse pleiôe
d'orj mais rarsclli, n'étant rien moins que sûr de son fait , me ;r^oii4it d?i||gÙF'^édaigneux qu'il ne pa* riaitjanais. ^ J^^ ^^^^^T^^'^
Ma jeune mademoiselle , qui jouissait de sa confusion , fari dit que c'était le moyen de né jamais perdre, et le* plaisanta sur son mot arabe* Mais , ay^t remis ' ma bourse dans ma poche , je £s semblant d avoir besoin de sortir , et j'envoyai mon laqnais chez madame d'Urfé pour y prendre Boerfaaaye.
Etant rentré , je me remis à table et j'égayai la conversation jusqu'au retour de mon Mercure qui m'apporta le livre. Je l'ouvre, et comme je Tavais parcouru la veille, je retrouvai de suite l'endroit où se trouvait la citation, et Payant présenté à Farsetti, je le priai de s'assurer que je n'avais pas cité avec assurance, maïs bien avec certitude. Au lieu de prendre le livre , il se leva et partit sans mot dire. Il est parti f&ché , dit la mère , et je parierais qu'il ne reviendra plus. Je parie bien le «contraire , dit la fille i la journée de demain ne se passera pas sans qu'il nous honore de son agréable présence.
Elle devinait juste. Farsetti dqpnia ce jour dmnt mon ennemi irréconciliable , et ne laissapasser aucune occasion de m'en convaincre.
Après le dîner , nous allâmes tous à Passy pour as-» sister à un concert que donnait M. de la Popelinière, qui nous engagea à souper. J y trouvai Sylvia et sa charmante fille, qui me bouda, et non sans raison , car je l'avais négligée. Le fameux adepte, S^Germain,
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égaya la table par ses fanfaronoades débitées avec beaucoup d'eifirit et de noblesse. Je n'ai jamais CQnnu un imposteur plus spirituel, plus habile et plus diyertiesant que celui-là.
De lendemain je me cloîtrai (^ez moi, consignant . ma porte, afin de répondre à une foule de <pwslioiie • que m'avait adressées Esther. Je répondis très-obscuréiy^y ^^ j^ytes celles qui concernaient le commerce , car oéftré lia crainte de compromettre mon orado, j^aurais été inconsoldde de nuire aux intérêts de son père et l'induisant en erreur. Ce brave homme était le plus honnête des millionnairea/le la HoUande, mais il aûrait pu , ânon se rainer, au moins faire quelque forte brèche à sa fortune en donnant téte baissée dans des spéculations hasardeuses sur la foi de mon in('ail> libilité. Quant i Esther, j*avoue qu'ellé n*étaift plus dans mou esprit qu un objet d'agréable souvenir.
Mademoiselle X. C. V* m'occupait tout entier , malgré mon indifférence , et je ne Toyais pas s'approcher sans trouble Tinstant oA eDe ne pourrait plus cacher son état à sa famille. Je me repentais de lui lavoir parlé de Taroph , car il y avait trois jours qu^il n en avait plus été question , et ce n était pas à moi à remettre syr le tapis une adaire aussi délicate ; je craignais même d'avoir éveillé ses soupçons , et je redoutais que Festime qu^elIe avait conçue pour moi ne se fût changée en un sentiment beaucoup moins flatteur. J'aurais difficilement supporté ses mépris. Je me sentais humilié au poinfque je n'avais pas le courage d'aller la voir 3 et je ne sais pas si je m'y serais déterminé , si
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elle ne m'ayait pas prévenu. Elle m'iécrivit un biMet dan» lecpieleUe medÎMit qu'elle n'avait point diantre ami que moi , et èHe ne me demandait d'antre marque d^amitié que celle de Faller voir chaque jour, ne fût-ce qulnn aeidrinslant. Je m'empressai de lui porter ma réponse* Je lui promis de ne pas la négliger , lui assurant que mon amitié était constante et que , dans • tèns les cas , elle pouvait compter sur moi« Je m'éudis flatté qu'elle me parlerait de Paroph , mais en vain. Je crus qu'après y avoir bien réfléchi, elle Tavait jugé ce qu'il était , une chimère , et je me disposai à ne plus compter sur cet expédient. Toules-vons, lui dis^e, que j^invîte votre mère et toute la famille à dîner?
.Cela me ferait grand plaisir, répondit- elle ^ ce serait une jouissance que je ne saurais avoir un pea plus tard.
Le dîner fut tout à la fois somptueux et délicat , car je n'avais i:ien épargné ni pour la magnificence ni pour le goût. Pavais invité Sylvie, sa fille qui fut ciMârmante , un musicien italien nommé Magali , dont une sœur de amdemoisdle était éprise, et la Garde, bassetaille , qui se trouvait dans toutes les réunions choi sies. Mademoiselle fut pendant tout le temps d'une gaité ravissante. Les saillies, les bons mots, des anecdotes piquantes animèrent le repas , et sous tous les rapports le plaisir l'ut le dieu de la fête. Nous ne nous séparâmes qu'à minuit, et avant de nous quitter , mademoiselle trouva le moyen de me prier de passer le matin de bonne heure chez elle , ayant à me parler de choses importantes.
m- MÊHOIBBS
OA devine que je n'eus garde de manqœr à Tinsita-» lion. J'étais auprès d'elle avant huit heures. Je la trou- » Tai très-triste et elle me dit qu elle était au désespoir^ que la Popelinière pressaitla conelosion de son mariage et que sa mère la persécutait. Elle m'a signifié qu'il faut gue je signe le contrat , et m'a aimonçé Mu tailleur qui doit Tenir me prendre mesure de eorsets et de robes. Je ne sauiais y consentir , car , ajouta-t-elle avec beaucoup de raison*, il est inqpossiUe quW tailleur no s'aperçoive pas de mon état. Je suis décidée à me don* ner la mort plutôt que de me marier avant d'être délivrée ou que de me confier à ma mère»
— La mort, lui dis-je , est un expédient dont il est toujours temps d'user , et awgael il ne faut avoir recours que lorsque tous les moyens de salut ont été mie ,en usage sans succès. 11 me semble que vous pouvez facilement vous débarrasser de la Popelinière i confiezJui votre état , il est homme d'honneur, il prendra son parti sans vous compromettre, car il estasses inté» ressé à garder le secret.
— Mais alors serais-je bien avancée? et ma mère ?
— Votre mère? je me charge de lui faire entendre raison-.
— Oh! mon ami, que vous la connaissez peu!
L'honneur la forcerait à me faire disparaître , mais avant, die me ferai souffrir des maux auxquels la mort la plus cruelle est préférable. Maïs d'où vient que vous ne parlez plus de Taroph ? M'est^^e qu'une plaisanterie? elle aeaait cruelle.
Non , je crois au contraire que c'est un moyen
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■ iofaillible, quoique je n'aie jamais été témoin de ses effets merveilleux; mais à quoi bon vous en parler ? Vous avez dâ deviner la délicatesse.qui ma forcé au silence. Confiez votre élat à votre amant ; il est à Venise ; écrivez-lui 5 et je me charge de lui faire parvenir le message en cinq on six jours par un homme aûvw SU n'est pas riche, je vous donnerai tont Purgent né* cessaire pour qu il puisse ne mettre aucun retard à Tenir vous rendre Thonnenr et la vie, en vous administrant l'aroph.
— Le projet est beau et Toifre généreuse de votre part ; mais la chose n'est pas exécutable ; vous u*m douteriez pas si vous étiez mieux instruit de tout ce qui tient à ra£(!iire* Ne pensons pas à lui , mon ami ; . mais supposons que je pusse me décider à recevoir Paroph d'un autre que de lui , dites-moi comment je le pourrais* Quand bien même mon amant serait caché à Paris , serait-il possible qn'fl passât avec moi huit jours en toute liberté, comme il le faudrait sans doute^ pour m'administrer le spécifique ? Et puis, quand bien même cela se pourrait^ comment: m^administrer la dose cinq ou six fois par jour pendant toute une semaine ! Tons voyez bien qu'il n'est pas possible de penser à ce remède.
— Ainsi , pour sauver votre honneur , ma chère Mademoiselle, vous voos détermineriez donc à vous donner à un autre.
— Oui , ^certainement , si j'étais sûre que personne n'en sût rien. Mais oû est cet homme? Le croyezvous facile à trouver , et dans ce cas même , pensez-
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Tom que je pusse me résoudre à l'aller chercher?
Je ne savais commeot ioterpréter ces paroles ] car mademoiselle coonaissail mon amour pour elle , et il me paraissait naturel qu'elle ne songeât pas à Tembarras d'aller chercher au loin ce qu^elle pouvait trouver si près d'elle. Je penchais à croire qu'elle voulait que Je la priasse de me choisir pour ladmiAistrateur du remède, soit pour épargner à sa pudeur la honte d'une oii're dilBcile à faire, soit pour se donner le mérite de céder à mon amour et m'ohliger par là à plut de reconnaissance ; mais je pouvais me tromper , et je ne voulais pas m'exposer à l'affront d'un refus bumiliant. D^un autre côté, j'avais peine à concevoir qu^elle voulût m'insulter. Ne sachant à quel saint me vouer , et voulant i|k forcer à s^expliquer» je me levai en poussant iwBHÉPdd soupir ^ et pre^iant mon chapeau 9 je me dUnçs£^ à sortir, en m'é^riant : Cruelle mademois^fl^ y je suis ,ptua malheureux que vous ! • . Se dressant alors sur son lit , elle me supplia de rester, en me demandant, les larmes aux yeux, comment je pouvais me croire plus malheureux qu'elle* Affectant un air piqué , mais sentimental , je lui répondis qu'elle mavait trop fait connaître le mépris qu'elle avait pour moi , puisque dans la cruelle né* cessité où elle se trouvait, elle me préférerait un inconnu, qu'assurément je ne lui procurerais pas.
— Que vous êtes cruel ! que vous êtes iqjuste i me dil^elle en pleurant. Je vois bien à mon tour que vous n avez point d amour pour moi , puisque vous voulez que ma cruelle situation vous serve de triopphe» Je
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ne puis regarder votre procédé que comme une vengeance peu digne d^un homme généreux*
Ses larmes m'attendrirent , et je me précipitai à genoux ; Puisque vous savez que je vous adore, chère mademoiselle 9 comment pouvez-vous, luidis-je, me supposer des projets de yengeanoe, et me croire insensiMe quand tous me dites clairement quVn Fabsence de votre amant vous ne sauriez sur qui jeter les yeux pour vous tirer d^afifaire ?
— Mais dites-moi si , après mes refus , je poufais décemment m adresser à vous? et ne devais-je pas craindre que -vous refuseriez à la nécessité ce que votre amour n^avait pu obtenir?
— Vous pensez donc qu'un homme qui aime avec passion peut cesser d^aimer à cause d*un refus qui peut n'avoir que la vertu pour motif? Laisseï-moi vous ouvrir mon cœur ; j'ai pu croire en effet que vous ne m'aimiez pas , mais je crois être certain maintenant que je me suis trompé, €t que tous m'auriei rendu heureux par sentiment , indépendamment de la nécessité où vous êtes. Je dirai encore que vous êtes fichée,'sans doute, que j'aie pu me figurer lecontraire.
— Vous êtes 9 mon cher ami , le fidèle interprète de mes sentimens. Mais reste à savoir comment nous pourrons nous trouver ensemble avec toute la liberté dont BOUS avons beso^.
— Soyez sans inquiétude j sûr de votre consentement, je ne serai pas long-temps à trouver un expédient convenable. En attendant, je vm oooçoser Fa-» roph.
Digitizeu w-j ^jQOgle
' J'avais décidé <Iiie, ai jamais je venais à bout de
persuader ma belle mademoiselle à faire usage de mon spécifique, je n'emploierais que du miel 3 ainsi la 00m* position de Paroph do8t je vouhis faire usage n'était
pas fort embarrassante. ^Jais si de ce côté j'étais toutà-iait à mon aise, duQjJtutre j'étais dans une espèce de labyrinthe' doACfMËlftsavais trop comment sortir*
Je devais passer sans inLerruptiori plusieurs nuits en travaux contîjuuels ^ je craiguais de m'étre engagé aa^
! delà de mes forces , et il n'étsit pas possible d'en rien rabattre saus m'exposer à compromettre , noo le suc^ eés de J'aroph , mais bien la bonne fortune dont j'avais si laborieusement préparé les voies« De plus , sa scsnr ' cadette couchant dans la même chambre et assez près .
* d'elle y ce n'était pas là que l'opération .devait avoir* lieu, et il était-impossible que je pusse la conduire huit nuits de suite dans un hôtel garni. Le hasard y divi«ité assez ordinairement propice ain intrigues amoureuses , vint à mon secours.
Obligé de monter au quatrième éta^p , je rencontre lemarniiton qui, devinant mon af&ire, me pria de ne pas aller plus loin , parce que la place était prise. Mais lui dis-je , tu en sors*
— C'est vrai , Honsienr, mais je n'ai fait qu^entrer et sortir. #
— £h bien ! j'attendrai que h place soit .évih <mée.
' — Oh ! Monsieur , de grâce , n'attendez pas*
— Je te devine, coquin^ je ne dirai riefi, mais je veux la voir*
—Elle me sortira pat, car die Ton<| a entendu etelle s'est enfermée* * ,
— Elle me connaît done*
Om , et Yone la connaisses aussi.
— C^est bon ^ va-t'en et sois tranquille pour toi et * pour elle.
Le marmiton partît , et je conçus de rsuite que je pourrais tirer parti de cette rencontre. Je monte , et à travers une fente , j'aperçois Hadelaine, la fenme de chambre de mademoiselle. Je la rassurai en lui promettant le secret ; elle ouvrit, et lui ayant mis un louis dans la main, elle s'enfiiit, un peu confbse. Un, instant après je descendis, et le marmiton , qui m'attendait sur le palier , me pria d^exiger que Haddaine lui donnât la moitié du louis. Je t'en prometsF un entier , lui dis-je , si tu consens à me tout avouer. Le drôle ne demandait pas mieux. U me conta ses amours, et me dit qu'il passait toutes les nuits avec elle dans le galetas ; mais que depuis trois jours , ils avaient été * sevrés de leurs plaisirs parce que madame en avait ôté la clé après y avoir enfermé du gibier. Je m'y fis conduire , et je vis par le trou de la serrure que Ton pouvait aisément y placer un matelas. Je donnai un louis au marmiton, et je partis pour aller mûrir mon plan.
Je pensai que mademoiselle, d'accord avec Madelàine,
pourrait facilement venir passer la nuit dans ce galetas. • Je me munis d'un rossignol et de plusieurs fausses clés ; je mis dans une boite en fer-blanc plurieurs doses du prétendu aropb, c'est-à-dire du miel amalgamé avec
de la corne de cerf, pour lui donner de la consistance, et le Icodemain matio je me rendis à ThAtel de Bretagne, où j*alUii de suite faire Tessai de mon rossignol.
Je nen eus pas besoin , car la première fausse clé me suffit pour ouvrir une serrure délabrée^
Fier de ma déconverte et de mes succès, je descends
chez oiademoiselle , et en peu de mots, je la mets au fait de tout.
— Ha|i, mon ami^ je ne puis softir deM chambre
qu'en traversant le cabinet où couche Madelaine.
— Eh bienl mon coeuTi il faut mettre cette Me dans nos intérêts.
— > Lui confier mon secret?
— Tout juste.
— Je n'oserai jamais t
— Jem*en charge ; la dé dVirmivre toutes les portes.
Elle consentit à tout^ mais le marmiton m'embarrassait j car s'il était parvenu à noos dèviner, il aurait pu nous nuire, fc pensai que je pourrais m*en assurer par
Madelaine, ou qu^en fille d'esprit, elle saurait nous débarrasser de lui.
Avant de partir , je dis à cette fiDe que j'avais besoin de rentrelenir de choses importantes, et je lui donnai rendez-vous dans le cloître des Augustins. £lle y vint exactement, et je lui expliquai mon plan de point en point. 11 n'était pas difficile à comprendre; et après m'avoir dit qu elle aurait soin que son propre lit se trouvât à l'heure ceafteane dans le boudoir de nouvdle (espèce, eBe ajouta que, pour être à l'abri de toute inquiétude , il était indispensable d avoir le marmiton
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dan3 nos intérêts. C'est un garçon intelligent , dit M a-
delaine , et je crois pouvoir répondra de sa fidélité ^ hissez-moi le soin d'airai^r cette affaire. Je lai Tends la dé et six louis, en Ini disaift d'informer sa maîtresse dq tout ce que nous venions dWréter, de se concerter avec elle et de tenir le galetas prêt à nous recevoir» Elle partit totite joyeuse. Une femme de chambre qui a un amoureux ii est jamais si heureuse que lorsqu'elle peut mettrelia maîtresse dai^tU6É|tt|f^lîté de prot^r ses amours. - WP«»^'%^r .
Le lendemain matin , le marmiton vint me trouver à la Petite .Pologne ; je m'y attendais* Avant de lui laisser le temps de parler, je lui dis de se mettre en garde contre Ja curiosité de mes domesti^es, et de ne point venir Abb^ moi sant nécessité. Il me promit d^être prudent , et m^assura de son dévouement. Il me donna la clé du galetas , en me disant qu^il s*en était procuré une autre. J'adfmirai et louai sa prévoyance , et lui ayant fait cadeau de six louis , je vis qu'ils faisaient plus d^efTet que les plus belles paroles.
Le lendemain dans ta matinée , je ne vis mademoiselle qu^un instant , pour la prévenir qu'à dix heures du soir elle me trouverait au rendez-vous. Je m'y rendis d'assez bonne lieure sans être vu de personne. J'étais en redingote , ayant dans mes poches ma boîte d*aroph , un excellent briquet et une bougie. J y trou* vai un bon matelas, des oreillers et une bonne couverture piquée , meuble fort utile , car les nuits étaient froides et il s'agissait de pouvoir dormir dans les intervalles de 1 opération.
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A ooze heures, un petit bruit me cansa une paipi* tatioo est toiy^ors de bon augure. Je 9ors et, à tâlons, je yiâs sft deraût de mademoisdle, que je rassure par un tendre baiser. Introduite dans le gîte, je barricade la porte et j'ai soin de masquer la serrure, pour, i tout événement, éviter les suiprises et tromper les curieux. *
Ayant ensuis alkuné ma boupe, mademoiselle té* . moîgna de Tinquiélude. La lumiAre pouiW nous fidre découvrir, si quelqu'un est appelé au quatrième, me dit-elle.
— Outre que la chose n'est pas probable, fari dîs-je, il faut bien que nous en courions le risque ^ car sans lumière, eommenl me ooiffisriez--TQtts de raroph» Sh bien ! répliqua-t-elle , nous éteindrons de suite après.
Sans nous amuser à ces préliminaires si doux en amour quand on est libre> nous nous 'déshabillâmes, et nous nous mîmes sérieusement à notre rôle, que nous jouâmes avec perfeetion. Nous avions Tair^ moi d^un élève de S*-Cème qui va faire une opénAbn , elfe d^un malade qui s^y résigne ^ avec cette différence pourtant que c'était le malade qui disposaitl'appareil. Quand le sacrffîcateur fut armé de toutes pièces , c^est-â'dire quand les blanches mains de mon Anglaise eurent placé Paropl eomme une calotte de vicaire, elle se pla^ dans la position la plus convenable, aidant de Ses deux mains l'ouverture de l'orifice par où le^spécifique de-» vait être porté à l'endroit où devait se faire ramaigame avec la semence vitale.
Ce qu'il y avait de vraiment risible dans noire fait,
pour un tiers qui aurait pu nous voir, c'est que nous étiona Ton et Fautre d'un .«érienx doctoral.
Quand PintrodiiclioD fat complète, k timide mademoiselle éteignit la bougie ; mais à quelques minutes de là, il fallut bien qu'elle consentit que je la rallnmatse* J'avais opéré ea maître, mais itTeo trop de promptitude ^ de sorte que mon Agnès, n'ayant pas ea le temps de vaincre son émoi , était restée en déiant« Je lai dis oeBylaisemyent qgœ j'était chamiédereeoni» mencer ht besogne , et le ton avee lequel je lai déUtai le compliment nous força à partir d'un éclat de rire.
Je faa moins ptompt à k seconde opénitieii que je ne Pavais été à la |Mremière, et poor le eoap mademoiselle fut tout à Taise pour bien opérer de son côté.
La pndear avait fait place à la con£ance , et dans Tinspection qa*eUe fit de Favoph resté en plaee , elle * me fit remarquer du bout de son joli doigt la portion • très-distincte de sa coopération^ ensuite, me iaisant observer, d'un air tendre et aatisbit, qae poUr k succès que nous espérions, noue avions encortf dn chemin à faire , elle m'invita à prendre quelque repos. Voas voyes, lai.di*-jd» Qû® ai pas besoin, et
je pense qne nous ferona bien de recommencer.
Elle trouva sans doute la raison convainquante, car sans rien répliquer, elleseremit àTceuvre; ensuite noaa nona livrâmea^ on aaaez long aommeil* A mon • réveil, aussi dispos qu'auparavant, je sollicitai une nouvelle opération, et après i avoii^ obtenue et pv^tement aebevée, une réflexiomiéeonomique de ma prévoyante mademoiselle me détermina à me ménager ,
car non» dei^ons nous conserver pour les nuils «tti-
vantes. Aussi , vers les quatre heures dn matin , elle me quitta à petit bruit pour rentrer dans sa chambre, et moi au point du jour je sortis de ThAtel sous Pégide de mon Mercure de cuisine , qui me lit évader par une porte dérobée que je ne connaissais pas.
Yers midi , ayant pris un bain aromatique , j^allai faire ma cour à mademoiselle X* C. Y. coocime de coutume. Je la trouvai assise sur son lit , dads un déshabillé élégant et le sourire du bonheur sur les lèvres. Eue me parla de sa reconnaissance, me remercia avec tanfrde feu et à tant de reprises, que me croyant avec raison son débiteur , je commençai à m'impatienter tout de bon. £st-il possible , chère mademoiselle , lui dis-je , que vous ne conceviez pas que vos remercîmens m'avilissent I Us me prouvent que vous ne m'aimez pas, ou que si vous m'aimez, vous ne me supposez pas un amour égal au vôtre. Nous finîmes par nous attendrir , et nous allions sceller notre amour réciproque sans le secours de Paroph, quand la prudence vint à notre aide. Nous n'étions pas en sûreté, et nous avions du temps devant nous. Nous nous contentâmes des plus tendres en^rassemens , en attendant la nuit.
Ma position était singulière , car quoique j'aimasse beaucoup cette intéressante personne, je ne me faisais pas le moindre reproche de l'avoir trompée , d'autant plus que les suites ne tiraient pas à conséquence, puisque la place était oAsupée. C'était une petite vengeance d'amour^propre qui faisait que je m'applaudis-
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sais d une supercherie qui me procurait de véritables jouissauees. Elle médisait qu^eAe se irtluvatt humiliée , de 8*être refusée à mes désirs , quand elle pouvait se rendre ea me donnant une preuve véritable de son amour pour moi , tandis que maintenant, elle sentait avec amertume que je pouvais nourrir quelque doigte sur ses véritables sentimens* Je fis de mon mieux pour la rassurer ; et au fait ce que j^éprouvais pour die aurait rendu le doute oiseux , puisque j^avais atteint mon but aussi complètement que je pouvais le désirer. Mais j'obtins un succès dont je me félicite encore aujourd'hui ^ c'est que pendant mes travaux nocturnes , travaux fort inutiles pour le but qu elle se proposidt , jVus le bonheur de lui inspirer de la résignation et de la confiance au point que , de son propre mouvement, elle promit de ne plus se livrer au désespoir , et , quoi qu'il pût arriver , de s'abandonner à moi , et de ne se diriger que par mes conseils* Pendant nos colloques nocturnes , elle me répéta souvent qu'elle S0 sentait heureuse, et qu'elle le serait encore quand bien nnême Taroph ne produirait aucun ellet. Ce n est pas qu'elle n'y eût la plus grande confiance, car elle ne cessa rapplication de Pinnocent ingrédient qu'aux derniers assauts que nous nous livrâmes avec une ardeur de néophytes, et comme si nous avions voulu épuiser dans ces doux ébats la coupe entière de la volupté. Mon cher ami, me dit-elle au moment de nétre dernière séparation , tout ce que nous avons fait me semble beaucoup plus propre à créer qu a détruire, et si la porte n'était pas hermétiquement fermée , nouf
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aurions «ans doute fourni bonne compagnie an petit solitaire. Un docteur de Sorbonne n^aurait pas mieux raisonné.
A trois on quatre jours de là , je la retrouvai pensive, mais calme. Elle dit quelle avait perdu toute espérance de se délivrer du fardeau avant le terme, que cependant elle continuait à être persécutée par sa mèrej qu^en très-peu de jours 5 elle n^aurait plus qu^à opter entre une déclaration de son état et la signature du contrat ; mais que , ne pouvant se résoudre à prendre aucun des deux partis , elle était décidée à s^évader 9 et eBe me chargea de lui en assurer les moyens.
J'étais décidé à la servir ; ma résolution était prise à cet eiXet ^ mais je voulais sauver les apparences , car j'aurais pu avoir une mauvaise affaire sur les bras, si Ton avait acquis la certitude que je Tavais enlevée ou que je lui avais facilité les moyens de sortir du royaume* Du reste nous n'avions jamais songé ni Funni l'autre à unir nos destinées par des liens indissolubles.
Je la quittai Tesprit fort occupé, et je me dirigeai vers les Tuileries où Ton donnait un concert spirituel. Cétait un motet composé par Mondonville , et les paroles étaient de Tabbé de Voisenon , auquel j'avais donné le motif : Les Israélites sur la montagne d^Oreb. Ce morceau , écrit en vers libres , était une nouveauté qui faisait du bruit. En descendant de voiture j'aperçus madame du Humain qui descendait seule de la sienne. Je cours à elle et je suis accueilli en bonne connaissance. Je me félicUe, me dit-elle, de vous trouver ici ^ c^est presque une bonne fortune.
Je vais voir cette nouveauté et j^ai deux places réservées ; TOUS aie ferez fhkit d'en accepter une*
Sentant tout le prix d*ane offre aussi honorable , quoique j^eusse mon billet d'entrée dans ma poche , je n'eus garde de refiiser , et lui offirant respectueusement mon bras , nous allâmes occuper deux des meilleures places.
On ne jase pas à Paris quand on va entendre de la musique sacrée , et surtout du nouveau. Madame du Rumain ne put donc point juger de Tétat de mon esprit par mon silence, obligatoire pendant le concert) mais elle le devina à ma physionomie dès que tout fut fini , car j^avais Tair abattu et préoccupé , ce qui ne m'était pas naturel. Monsieur Casanova , me dit-elle, obligez-moi de passer une heure chez moi ; j ai deux ou trois questions cabalistiques à vous soumettre ^ vous me les résoudrez , car elles me tiennent à cœur ; mais il faut faire vite, parce que je suis eugagée à souper en ville.
On pense bien que je ne me fis point prier, et dès
que je fus rendu chez elle, mes réponses furent prêtes en moins d'une demi-heure* Quand j^eus fini : Qu^avezvous, Monsieur Casanova? me dit cette aimable dame du ton de la plus parfaite bienveillance. Vous n'êtes point dans votre assiette ordinaire ; si je ne me trompe, vous êtes dans Fattente de quelque grand malheur* Ne seriez-vous pas, par hasard, dans le cas de devoir prendre quêlque forte détermination? Je ne suis pas curieuse ; mais si je puis vous être utOe & la cour , disposez de mon crédit et comptez sur moi. J^irai , s'il le
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faut , à Versailles demain matin , si IWaire est pre»'
santé ; je suis bien venue de tous les ministres. Mettez-moi à part de vos peines , mon ami , et si je ne puis les adoucir, ai| moins je les partagerai. Ne douteji pas de ma discrétion.
Cette allocution me parut une voix du ciel , une ex* citation de mon bon génie à m*ouvrir entièrement à cette dame , qui avait presque lu dans ma pensée , et qui m'explicpiait en termes non équivoques tout Tintérét qu'elle prenait à mon bonheur* Après Tavoir r»* gardée quelques instans sans proférer une parole, mais avec^n air qui lui exprimait toute ma reconnais* sanee : Oui, Madame, lui dis-je, je suis dans une crise violente , et à la veille , peut-être , de me perdre: mais votre bienveillance vient de me rjendre le cahue^ en me lUsant eoucevoir quelque espérance. Vous allez connaître ma situation. Je vais vous rendre dépoaitaive d^n secret que Phonneur rend inviolfdile ; main je ne saurais douter de votre discrétion non plus que . de votre bonté. Si vous daignez ensuite m'honort^r d'un conseil , je vous promets de le suivrie^ et je jure de ne jamais dire de qui je le tiens.
Après cet exorde , qui me captiva toute son attention , je lui contai en détail toute Taffaire ^ je ne lui cachai ni le nom de la demoiselle , ni aucune des circonstances qui m'ol^igcaient à veiller sug son sort. Je me tus cependant sur Taroph et sur la manière dont je lavais administré, la chose me paraissant trop comique pour être mêlée dans ce drame serio; mais je Lui avouai que je loi avais procuré des re-
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môdes , dans Tespoir do la délivrer de son fardeau.
Après cette importaate confidence, je me tu», et Madame du Rumain demeura comme absorbée pendant près d'un quart-d'heure. Enfin elle se leva en me dî- ' sant : Je suis attendue chez madame delaMarq ; il faut absolument que je m^j rende , car je dois y trouver réyéque de Montrouge à qui j*ai besoin de parler; mais j'espère que je pourrai vous être utile. Revenez, je vous prie, après-demain à huit heures^ tous me trouverei seule, et surtout ne faites aucune démarche avant de m'avoir vue. Adieu«
Je la quittai plein d'espérance , et bien déterminé à me diriger , dans cette affiiire épineuse , par les seuls conseils qu'elle me donnerait.
li evéque de Montrouge , auquel elle devait parier pour une affaire importante qui m'était bien oopnue , était l'abbé de Voisenon , que l'on appelait ainsi parce qu'il y allait souvent. Montrouge est une terre près de Paris , qui appartenait au duc de la Vallière.
Je vis ma chère demoiselle le lendemain , et je me contentai de lui dire que , dans une couple de jours , j*espérais pouvoir lui donner de bonnes nouvelles. Je fus content d*elle , car elle se montra résignée et pleine de confiance.
Le aurlendemain , je ne manquai pas de me trouver k huit liMNres ehes ma noble prolectrice. Le suisse me dit en souriant que je trouverais le médecin chez madame y ce qui ne m'empêcha pieis de monter ; dès que je paras, il partit. C'était Herrenscwand , que tontes les jolies femmes de Paris s arrachaient , et que le mal-
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kevreux Poionnet mit en scène dans le Cercle , pétile
pièce en un acte , d^un mérite très-médiocre , et qui cependant eut un succès' de Togne.
' Hon dhe^ affligé , me dît madame du Rmnain dès nous fi^es seuls , j^ai fait vptre affaire , et ce sera maintenant à vous à me garder tm secret inviolabU» Âprès avoir mûrement réfléchi au cas de conscience que vous m^avez confié, j^ai été au couvent de C.«« , dont Fabbescte est mon amie, et je lui ai confié le secret, bien sûre qu'elle est incapable d'en abuser. Nous sommes convenues qu'elle recevra la demoiselle dans son couvent et qu'eHe lui donnera une bonne sœur cou- ' verse pour la soigner dans ses couches. Vous ne niellez pas , ajouta-t^elle en -souriant, que les cloîtres ne ^Ifiiîent bons à quelque chose. Votre protégée s'y rendra seule avec une lettre que je vous donnerai pour Tabbes^et qu'die lut fera reinettre de suite par la toiEirière. Elle sefa introduite de suite et placée dans une chambre convenable. Elle ne recevra jamais de visites, ai d'aiitres lettres que celles qui passeront vpar mes mains. L^abbesse m^enverra s^s réponses que je vous reme Lirai eu mains propres^ vous sentez qu'elle li^.^it'conserve«p de correspondance qn^avec vous seul , et vous n aurez de ses nouvelles que par mon canal. Vous en agirez de même , observant de laisser toujours PiMrésse eu'btanc. J'ai dû dire à Tabbesse le iiom de votre demoiselle, mais je ne lui ai point dit le votre, cac:,^e ne me Ta point démodé;
Informez de tout cela votire jeune demoisdle, et lorsqu'elle sera prête, venez me le dire, et je vous
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doaaerai ma lettre. Dite»-lai de ne te minir que da «trict néeessafav, et sartont de iie prendre ni diamans,
ni bijoux de prix. Vous pourrez lui awurer que Fabbesse la verra de temps en temps , qu'elle lui donnera dea mafqnea d'amitié , de^ livres décens, m wa mot qu'elle sera soignée et traitée avec distinction. Dites lui aussi de ne faire aucune espèce de confidence à la •œQr oonyerse qui la sertira; car quoique honnèln et bmne, elle est i^Rgieitse, et le seeret ponrrak être mal gardé. Après sa délivr^ce , elle ira à confesse fera ses Pâques, et Tabbesee loi délivrer» un eerlilicat * en bonne fome, avee lequel die n^anra ancone difflculte de se représenter à sa mère , qui se croira trop heureuse de la ravois, et alors il ne sera plus quosUon^ de mariage, d'autant plus qu^e doit Fatt%ner comme motif de sa retraite."
Après m'étre évertué en remercimens et avoir fait réloge- de sa prudence, je la priai de me donner la lettre sur-le-champ , puisqu^l o^y avait pas de temps à perdre. £lle se mit obligeamment à son bureau , et voici ce qu'elle écnvk :
« Ma obère abbesse ,
« La demoiselle qui vous présentera cette lettre est celle dont j'ai eu le plaisir de vous entretenir. Elle désire passer troia ou quatre mois sous votre protection, Âris votre couvent, pour se remettre en état de
tranquillité, faire ses dévotions, et être sûre que lorsquelle retournera chez sa mère , il ne sera plus ques*
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tion d*ini mariage auquel elle ne peut se résoudre , et
qui est la cause du parti qu'elle pr6a4 <le s^éloigner ' pour qjielque temps de sa famille* »
Après me Tavoir lue , elle me la remit décachetée pour que madomoiseUe put la lire. L^abbesse était une princesse, et par conséquent son monastère était à Tabri de tout soupçon. En recevant la lettre des mains de madame du Humain , je me sentis si plein de reconnaissance que je me précipitai à ses genoux* Cette généreuse dame me fut encore utile, comme jeje dirai plus tard*
En sortant de chez madame du Rnmain , je me rendis directement à Fbdtel de Bretagne , où mademoiselle n^eut que le temps de me dire qu'elle était occapée pour toute la jowoée , mais que le soir à onze heures, elle se rendrait au galetas où nous aurions tout le temps de nous parler. Je fus ravi de cette annonce, car je prévoyais que ce serait la fin d'un beau rêve , et que je n aurais plus Toccasion de me retrouver seul avec eDe«
Avant de sortir de l'hôtel, je dis un mot à Hadelaine, qui se chargea^d^avertir notre Mercure de tenir tout dans le meilleur ordre- Exact au rendez-vous, je n'attendis pas long-temps - ma belle. Après lui avoir fait lire la lettre de madame du Rumain, dont je lui tus le nom sans qu^elle s'en for» malisât , j'éteignis la bougie, et puis, sans qu il fût question daroph , nous nous livrâmes au plaisir de nous prouver réciproquement que nous nous aimioDS.
Le matin 9 lor8<pi11 fut^ temps de nous séparer, je loi donnai toifter les instructions rerbales que jWals
reçues , puis nous convînmes qu'elle sortirait de Tliôtelà huit heures, avec les eiîets qui lui étaient né- eessaires , 'qu*dle prendrait un fiacre jnsqu^à la place Maubert, où elle le renverrait; que là elle en prendrait un autre jusqu^à la porte S^-Antoine, et enfin plus loin un troisième ayec lequel elle se rendr^t directement au couvent indiqué. Je la priai de ne pas ouMier de brûler toutes les lettres qu^elle avait reçues de moi et de m'écrire du couvent aussi souyent qu'il lui serait possible, de cacheter ses lettres, mais de laisser Fadresse en blanc. Elle me promît de suivre ponctuellement mes instructioDS , puis je la forçai à recevoir un rouleau de deux cents louis qaî pouwent lui derenir nécessaires, quoique nous ne prévissions pas comment. £lle pleurait, plus peinée du cruel embarras dans lequel elle me laissait que de sa situation isrt difficile ; mais je la rassurai en lui disant que j avais beaucoup d'argent et des protections puissantes. Je partirai, me dit-dle, après-demain à Theure convenue*. £t là-dessua lui ayant promis de Tenir le jour après chez sa mère comme si je ne savais rien, et de lui écrire tout ce qu'on dirait, nous nous embrassâmes tendrenteni et je partis.
^ Son sort m'inquiétait beaucoup; elle avait deTesprit, de la résolution^ mais quand Texpérience manque y Fespril bien souTcnt nous iait fiûre de grandes sottises.
Le surlendemain je pris un fiacre et j'allai me pos-
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ter au coin d'une rue où elle devait passer. Je la vî» venir , deacendr^db voiture » payer le cocher, entrer danr une allée et en ressortir quelques instans après, )a tête enveloppée dans un capuchon, portant SOD petit paquet , et monter dans un autre fiacre , qui prit de suite Ja direction dont nous étions conTenns. Plus tranquille alors et à peu près sûr qn'dle eiécuterait ezacteo^t mes instructions , j'allai vaquer à mes affaires.
Le lendemain , e^était le dimanche de Qnasimodo ,
je me crus dans Tipdispensable obligation de me présenter à ThÀtel de Bretagne \ car y allant tous les jours avant l^asion de mademoiselle , je ne pouvais cesser d'y aller qu en m'exposant à fortifier le soupçon que Ton devait avoir conçu sur moi. Mais que la tâche était pénibt^ I Obligé deme montrer gai lcuM|niDe et sans ' la moindre altération dans les traits , dans un lieu où vj'étais certain de trouver la tristesse et la confusion ! ïl fallait , je Favoue, un Iront peu ordinairOt
Je choisis llienre où tonte la fSunille devait être réunie à table, et j'aUai droit à la salle à manger. J^entre à men <Hrdinaire cTun air riant, et je vais m'asseoir à côté de madame , un peu en arriè^. Je fis semblant de ne pas m'apercevoir de sa surprise, qui pourtant était assez visible ; car elle avait la figure enflammée. Un instant aprte je lui demandai où était mademoiseUCb- Elle se retourna , me regarda fixement et ne dit pas un mot.
— Serait-elle malade? Ini4is-je«
— Je n*en sais rien.
Ce ton sec me mit à mon aise, car il m^aiitorisait a prendre mon sérieux* Je demeurai penaif et silencieux pendant nn qnart-dlieure , jouant la aorpriae et Fé* tonnement ; puis , me levant , je lui demandai si je pouvais lui être agréable en quelque chose , et n'ayant reçQ qu'un froid remercîment, je sortis de la salle et jUlai chex mademoiselle, comme si je ravais cme dans sa chambre. Je n'y trouvai que Madelaine. Je lui demandai , en lui adressant un coup d^œil signifioatif, où était sa maîtresse. Elle me répandit en me priant instamment de le liû dire moi-même , si je le savais.
— Est-elle sortie seule?
— Je ne sais absolument rien, Monsieur, mais
on croit que vous savez tout. Je vous prie de me
Affectant la plus grande surprise , je sortis de PliA*
tel à pas lents et je montai en voiture , fort content de m^étre acquitté de cette pénible corvée. Il était naturel qu'après Faccueil qu'on Tenait de me faire, je me
tinsse pour offensé, et que je ne reparusse plus dans la famille j car, coupable ou innocent , madame X. C« V* n'ignorait pas que la manière dont elle m^avait reçu
était assez siguillcalive pour que je susse à quoi m^en tenir.
Deux joursaprès , j'étais à ma fenêtre detrès-bonne
heure quand un fiacre s'arrêta devant ma porte , et un instant après madame X* C. Y. en sortit accompagnée de H. Farsetti. Je m'empresse d'aller à leur rencpntre , et je les accueille en les remerciant d'être venus me demander à déjeuner. Je faisais semblant de croire
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qu'ils oe pouvaient être venus que pour cela. Je les invite à s'asseoir devant un bon téu , et je mHnforme
de la santé de madame ; mais sans répondre à ma question , elle me dit qu'elle n'était point venue me demander & déjeûner, mais qu'elle était là pour me parler sérieusement.
— Madame , lui dis«je , je suis tout h voos ; mais faites-moi Thonneur de prendre un siège.
£Ue s'assit et f arsetti se tint debout ^ je ne le presr sai pas, et continuant à m^occuper de madame, je la priai de vouloir bien m'apprendre en quoi je pouvais lui être agréable. Je viens, me dit-elle, vous prier de me rendre ma fille , si ell^ est en votre pouvoir , ou de me dire où elle est.
— Votre fille? Madame ; je n^'en sais rien. Mesoupçdnneriez*vous capable d'un crime?
Je ne vous accuse pas de raptj je ne viens pa^ ici vous reprocher un crime ni vous Êiire des menaces ; je viens simpl^ent vous supplier de me donner une marque d'amitié. Aidez-moi à retrouver ma fille aujourd'hui même ; vous me rendrez la vie* Je suis sûre que vous savez tout. Vous étiez son unique confident, son seul ami ; elle passait chaque jour plusieurs heures seule avec vous ; il est donc impossible qu'elle ne vous ait pas tout confié. Ayez pitié d'une hière désolée. Personne n'en sait rien encore ; qu^elle me soit rendue et tout sera plongé dans Toubli. Son honneur sera sauvé.
Madame, je sens parfaitement votre position; votre peine me touche ; mais, je vous le répète, je ne sais rien.
DE GJfeANOVil.
Cette pauyre femme , dont là douleur me péDéIrait,
se précipita à mes genoux en versant des larmes. J ailais la relever, quand Farsetti lui cria «vec un ton d'indignation qu'elle devrait rougir de s'humilier ainsi devant un homme de mon espèce. Me relevant aussitôt et le toisant d*un air de mépris : Insdentl lui dis-je (Tiin ton de colère , expliquez-vous sur le mot espèce*
— On est sûr que vous savez tout»
— Ceux qui sont sûrs comme vous sont des sots impertinens. Sortez à Tinstant de chez moi, et attendez-moi sur mon passage y vous me verrez paraître dans un quart-d^heure.
En parlant ainsi, j'avais pris le pauvre chevi£er par les épaules , et lui faisant faire brusquement deux ou trois pirouettes, je le jetai dehors. Il se retourna pour crier à madame de le suivre; mais elle, s'étant levée , s'approcha de moi pour me calmer. Vous devez, me dit-elle , pardonner à un homme amoureux qui , malgré Técart de ma fille , veut absolument Pépouser,
— Je le sais , Madame , mais il est sans doute pour • beaucoup dans la triste résolution qu^a prise mademoiselle d'abandonner le toit paternel ; car elle le déteste bien plus encore que le fermier-général qu^elle ne peut souffrir.
— Elle a tort ; mais je vo ds promets qu*il ne sera plus question de ce mariage. Vous savez tout, car vous lui avez donné cinquante louis, sans lesquels elle n aurait pu aller nulle part.
Cela n'est pas exact , Madame.
— Ne niez pas , Monsieur, et rendez-yous à Véyi" d«Dce : Toilà ua morceau de votre lettre*
EOe me présenta «n firagment de la lettre que j^avaie écrite à sa fille lorsqne je lui avais envoyé les cinquante louis pour .Aubyenir aux beeoios de son irère ainé. Ydtti oe que eautettait ce fragment :
« Je souhaite que ces misérables cinquante louia
puissent vous convaincre i]ue je n^épargnerai jamais rien , pas même ma yie , pour vous assurer de ma tendresse. »
— Je s«a kôn, Madame, de réoaser ee témoignage (I attachement pour mademoiselle votre fille; mais je dois aussi vous apprendre pour ma justiûcatien oe que, sans cela , je vms aurais laissé ignorer toute la vie ; je n'ai foifmi cette somme k mademoi* seUe que pour la mettre eu état de payer les dettes de votre fils aîné, qai m'en a remercié par ime lettre «pie je fMrrais vons montrer^ si vous le déwiea*
— Mon fils?
— Votre fils. Madame.
Je vais vons fiure faire m ample réparatien* Sans me laisser le temps de faire la moindre objection,.elle court cbercber Farsetti qui Tattendait dans la cour, le force de remonter et lui dit en ma présence ce que je venais de lui apprendre. La chose n'est pas vraisemblable , s'écria Finsolent* Le regardant alors d'wi air de mépris , je lui dis que je dédaignais de le convaincre , mais que je priais madame de vérifier le fait par son fils même. Je vous assure.
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ajoiitai-je, que j'ai toiqours sollicité votre fille d'épouser H* de la Popelinière.
— Comment osez-vous dire cela, dit Farsetti en m'intervompant, pmsqne dan» TOtre lettre vous Tentreteuez de votre tendresse?
— Je ne m'en défends pas, lui répondis-jej je laimais , je me plaisais à le lui dire, et eomme j'aspirais à l'honneur de coiffer son époux , je jetais ainsi les bases de Tédifice*. Mon amour, de quelque nature qu'il fut, et eela ne regarde pas monsieur, était le sujet ordinaire des propos que je lui débitais dans nos longues eonversations. Si elle m^avait confié qu^elle voulait s^enfuîr, ou je serais parvenu & la dissuader, ou je serais parti avec elle , car j'en étais amoureux , comme je le suis encore; mais jamais je ne lui aurais donné . de l'argent pour qu'elle s'en allât sans moi*
— Mon cher Casanova, me dit alors la mère, je veux vous croire innocent, si vous voulez vous unir à moi pour m'aider à la découvrir. •
Je suis to||t prêt à vous servir, Madame, et je vous promets de eommençer mes recherches dès aujourd'hui.
— Quand vous saurez quelque chose ^ venez , je vous en prie , m'en faire part*
— Vous pouvez y compter, lui dis-je; et nous nous séparâmes*
J^étais dans la nécessité de revêtir le costume d'un bon acteur pour bien jouer mon rôle ^ il m^importait de donner à mes actions publiques un air de vraisemblance qui militât en ma faveur* Ainsi, dés le lende-
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main je me rendis chez M. Chaban , premier commis de la police , pour Texciter à faire des perquisition» ior févatioii de mademoiseUe X. C. V. Je m^éteis persuadé que cette démarche ne bci virait qu^à me mieux couvrir ; mais cet iiomme, qui possédait à fond Tesprit de eoii métier, et qui iii*aiiiiak depuis que Sylyia m'a- Tsit fidt faire sa connaissance cinq ou six ans plus tôt , se mit à rire quand il entendit pourquoi je sollicitais ses bons offices. Sonhaiterîei-Tons tout de boa, me dit-il , que la police s'enquit du lieu où se trouve la jolie Anglaise ?
— Certainement, Honsiear.
Je compris alors qu il ne visait qu*à me faire parler pour me trouver en défaut, et je n'eus plus aucun doute qfnand, en sortant, je rencontrai Farsetti.
Le lendemain , je me rendis chei madame X. G. Y. pour lui faire part de mes démarches, infructueuses jusqu^alors. Je suis , me dit-elle , plus beorense qne voip, et si TOQS voulez m*acoompagner jusqu^à Fendroit où ma ûlle se trouve , et m'aider à la persuader de revenir avec moi, je sois sûre dn snccds*
— De tout mon cœur, Madame , lui répondis-je de lair le plus sérieux ^ je suis prêt à vous accompagner partout*
He prenant an mot, die passe son mantdet, me
prend le bras et m'entraîne jusqu^auprès d'un fiacre , et là , elle me remet une adresse en me priant d ordonner au cocher de nous conduire an lieu qu'elle in* diquait.
J^étais sur des charbons ardens î mon ccBur palpi* •
tait ; je me sentais étouiîer^ car je m^attendais à lire l'adresse du couYent* J'ignore ce que j'anraM fiât «i mon appi%liettftiott t'était Térifiée , mais bien oertaiaement je n'y serais pas allé. Enfin je lus et le calme rentra dans mon ame » en lisant place Maubert. Je donne Tordre an cocher, nons partons et bien»
tôt après nous descendons devant une allée obscure, malpropre , et qui ne donnait pas une haute idée des hahitans de la maison. Je lui présente moQ bras et je Ini donne la satisfaction, moyennant force politesses, de lui faire parcourir tous les appartemens des cinq étages; mais cette Tame perquisition ne pouTanl pas Ini faire découvrir Pobjet de sa recherche, je m attendais à la voir accablée. 11 n'en fut pas ainsi , car eu me regardant y je la vis affligée, mais satisfaite^ et ses yeux semblaient me demander pardon. Elle avait su du fiacre même qui avait servi à la première course de sa fille, qu*il Tavait Reposée devant cette maison et qu'dle était entrée dana rallée. Elle me dit qnt le marmiton lui avait dénoncé qu'il était venu deux fois chea moi m>apporter des lettres de mademoiselle, et que Hadelaine ne cessait de dire qu'elle était certaine que la jeune fugitive était amoureuse de moi comme je Tétais d'elle. Ils jouaietit leur rôle à merveille.
Dès que j'eus reconduit madame X. C. V., je me rendis chez madame du£.umain pour lui raconter tout ce qui m'était arrivé ; ensuite j^écrîvis è ma jeune recluse, que j'eus soin d'informer des^ioiudres particu* larités de ce qui s'était passé depuis sa disparition.
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Trois ou quatre jours après , madame du Rumaiii me remit la première lettre de mademoUeUe , dans lai|BeUedle parlail de ia tranquillité dont «lie joiiitMÎt et de la vive reconnaissance qu'elle croyait me devoir. Elle me £ÛMdt Téloge de Tabbetse et de la sœur coaverte^ lae nommait les lÏTxeê qtt'on loi avait donnés , el qui étaient selon ses goûts. Elle m^informait aussi de «es dépenses et se disait heureuse , à la gène près que l'abbesêe lui awt imposée , en k priant de ne point sortir de sa chambre.
Cette lettre me fît beaucoup de plaisir, mais j^eo eus un bien plus gnmd en Usant odle que fabbesse avait écrite à madame dn Rumain. Elle avait pris sa protégée en ai&Gtion, ne tarissait pas sur son éloge, van* tait sa douceur, son esprit et la noblesse de ses procédés ; enfin elle assurait son amie qu'elle ne laissenât pas sa jeune malheureuse sans la voir chaque jour.
«Tétais enchanté du plaisir que madame du Rumain témoignait , et je vis sa joie augmentée par le contenii de la lettre de mademoiselle, que je lui remis après Tavoir lue. Il n'y avait de mécontens enfin que la pauvre mère, l'affireux Farsetti et le vieux fermier-général, dont ou contait déjà la mésaventure dans les cercles, au PakisAoyal et dans les cafés. Partout on so plaisait à me mêler dans cette affaire, mais me croyant à Tabri de tout , je riais du caquetage des oisifs.
Cependant la Popelioière prit bientôt s<m parti en homme de cœur, car il fitde cette aventure le sujet d'une pièce en im acte qu'il écrivit lui-même et qu'il fit représenter sur son petit théâtre à Paris. Tel était
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le caractère de cet homme, qui trois mois après se
maria, par procuration, avec une fort jolie demoiselle , fille d^un capitoul de Bordeaux. U mourut environ deux ans après, laissant sa yeuve enceinte d^un fils qui vint au monde six mois après la mort de son père* L'indigne héritière de ce richard osa accuser sa yeuTe d'adultère, et fit déclarer Tenfant illégitime, à la honte du parlement qui prononça cet inique arrêt, et au grand scandale de tout ce qu'il y avait en franco de gens de bien. Ce jugement fut d'autant plus honteux qu'indépendamment de ce qu on n'avait rien à redire à la conduite de l'accusée , et qu'il avait été prononcé contre toutes les lois divines et humaines, le parlement , quelque temps auparavant , n'avait pas rougi de déclarer légitime un enfiuit né once mois après la mort du mari de la mère.
Je continuai mes visites à la mère de mademoiselle pendant une dizaine de jours ; mais raccueil froid que j'y recevais me fit prendre le parti de ne plus reparaître chez elle.
HÀMOIKBS
CHAPITRE YlII
Nouveaux iaddens. — J.»J. Kouneau* — Je fonnenn éta-
Llissemcnt de commerce. — C.istel-Bajac* — On mlntentc UD procès criminel. — M. de Sartine.
11 y atait on moU que mademoiaeUe X. C. ¥• éuàt m couTent et déjà on ne parlait plna de cette affanre, que je croyais finie ^ mais j'étais dans Terreur. Cependant je me diverlisaaia , et le plaisir qne je tronYaia à dépenser à pleines mains ne me permettait pas de
penser à l'avenir.
L'abbé de Bemis, à qni je faisais régulièrement ma eonr une fois par semaine , me dit un jour que le contrôleur-général lui demandait souvent de mes nouvelles , etqne j^ayais tort de le négliger. Il me conseilla d^onblier mes prétentions et de lui communiquer le moyen dont je lui avais parlé, d'augmenter les revenus de letat* Je faisais trop de cas des conseils d un homme anqud je devais ma fortune pour ne pas les soivre sans objection. Je me rendis donc chez le contrôleur, et plein de confiance dans sa bonne foi^ je lui donnai
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mon projet. 11 s^agissait de promulgaer une loi en veita de laqndle tout héritage qui ne serait pas de père en fila fournirait à l'état le revenu total d^one
année* Toute donation faite entre vivans et passée pardevant notaire , devait être aaaiqettie à la même redevance. Il me aemblait que cette loi ne devait déplaire
à personne , puisqu'un héritier pouvait s'imaginer n'hériter qu'un an plus tard. Le ministre en jugea comme moi , me dit que mon projet n^ollrait aucune difficulté, le mit dans son portefeuille secret et m'assura que ma fortune était faite. Huit jours après il fut remplacé par M. de Silhouette , et quand je me présentai à ce nouveau ministre , il me dit froidement que lorsqu'il serait question de promulguer la loi , îl me ferait avertir. Cette loi parut en France deux ^na après , et on se moqua de moi quand , m'en étant déclaré Tauteur, je m'avisai de demander la récompense à laquelle j avais <lroit«
Peu de temps après , le pape étant mort, on choisit pour lui succéder le Vénitien Rezzonico, qui créa cardinal mon protecteur de Bemis , lequel fut exilé à Soissons par Sa gracieuse Majesté Louis XT, deux jours après avoir reçu la barette de ses royales mains : voilà l'amitié des rois»
La disgrâce de mon charmant abbé me laissait sans protecteur 5 mais j'avais de l'or , et cette circonstance me fit supporter ce malheur avec assez de résignation.
M. de Bemis, au comble de la gloire pour avoir détruit tout ce que le cardinal de Richelieu avait fait , pour avoir , de concert avec le prince de £aunitz , su
[oms
métamorplioter ranlîqae bainedes maiMiis d^Âiitiîdie €t de Bmirbon en ime hemreaaealliaiioe tpu délimk
ritalie des horreurs de la ^ruerre, dont elle devenait le théâtre cfaaqae foie qoe les deux maMoaaaTaient maillft à partir , ce qui ii'<tait pas rare , bteorait qui lui avait mérité le premier chapeau de carcliual d^un pape qui , lors du traité , était évèque de Padoue et qui , par couaéqnent, avait été à portée de Tappréeier; ee noble ahbé , mort il y a un an à Rome , où Pie YI le distinguait particulièrement, fut exilé de la cour pour avoir dit an roi, qui lui demandait son avi^ qu'il ne croyait pat que M. le prince de Sonbiae fût llionime propre à commander ses armées. Dès que la Pompadour le sut, et elle le tenait du roi luî-aiènie, elle eut le pouvoir de le fidre disgracier , ce qui mécontenta tout le monde ^ mais on se consola bientôt par des couplets piquans, et le nouveau cardinal ne tarda pas à être oublié. C^esl le caractère de cette nation : vive, spirituelle et aimable , elle ne sent plus ni ses malheurs ni les malheurs d^autrui dès qu'on trouve le facile secret de la fait rire* De mon temps , on mettait à la Bastille les auteurs d^épigrammes et de couplets qui frondaient le gouvernement et les ministres , ou même simplement les concubines du roi ; mais cela n^empécbait pas les beaux esprits de continuer à égayer la somété , et il s*en trouvait qui tenaient à honneur d'être persécutés pour quelques bons mots. Un homme dont j'ai oublié le nom, mais qui recherciiait une célébrité queloonque, s'appropria les vers suivans de Crébillou lils , et se laissa loger à la Bastille plutôt que de les désavouer. Crébil-
Digilizea by
Ion , qui n^était pas homme à nier aeê productions, dit au duc de Choiseul qu il avait fait des vers parfaitement pareils , mais qu^il se pouvait que le détenu les
eût fait comme lui. Ce bon mot fit rire, et Fauteur du Sopha ne fut point inquiété.
Grand Bieu ! tout à changé de &ce i
Jupin opine du bonoet (l), Vénus au conseil a pris place (2) , Plutus est devena coquet (3) , Mercure endosse la cuirasse (4) ^ Et Mars a le petit-collet (5) ,
L'illustre cardinal de Bemis passa dix ans dans son exil , procul negotiis (6) , mais non heureux , comme je Fai su de lui-même à Rome, quinze ans après. On prétend quHl y a plus de plaisir à être ministre qu a être To\ 'y mBL\^ ^ ccBterU parîbns y trouve cette sentence absurdequandj^en fais, comme je le dois, Pexamen sur moi-même. C'est mettre en question si Tindépen* dance vaut plus ou moins que son contraire. Dans un gouvernement despotique , avec un roi faible ou iainéant , qui ne porte la couronùe que pour en couvrir un ministre-maître , cela peut être à la rigueur 3 mais partout ailleurs, c'est impossible*
(1) Le roi.
(2) La Pompadour.
(3) M. de Boulogne.
(4) Le maréchal de Richelieu.
(5) Le duc de Glermont, abbé de Saint-Crcrmain-des-Prés. (s) Loin des affaires* Hob.
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Le cardinal de Bernis ne Ait point rappeléàla cour^ car il cet sane exemple que Louis XV ait jamais rappelé un ministre disgracié ; mais à la mort de Rezzonico , il dat se rendre à Borne ponr assister au conclave , et il y resta tonte sa TÎe en qualité de ministre de France.
A cette époque, madame d'Urfé ayant - envie de connaître J.- J. Rousseau , nous allâmes à Montmo-
renci lui faire une visite , sous prétexte de lui donner de la musique à copier, besogne dont il s'occupait mer- Teilleusement bien. On le payait double de ce qu^on payait à tout autre copiste , mais il garantissait la parfaite exécution de l^ouvrage. Dans ce temps-là cet écriyain céltibre ne vivait que de cela.
Nous trouvâmes un homme d^un maintien simple et modeste, qui raisonnait juste, mais qui ne se distiu* guait au reste ni par sa personne ni par son esprit. Rousseau ne nous parut pas être ce qu^on appelle un homme aimable , et comme il était loin d avoir cette politesse exquise de la bonne compagnie, c^en fut assex pour que madame d^Urfé le trouvât grossier. Nous y vîmes la femme avec laquelle il vivait et dont nous avions entendu parler, mais à peine si elle leva les yeux sur nous. En nous retirant , la singularité du philosophe égaya notre conversation.
Je consignerai ici la visite que lui fit le prince de Gonti , père de celui qu*on appelait alors comte de la Marche. Le prince, homme aimable , se rend seul à Montmorenci tout exprès pour passer une agréable journée à causer avec le ^lilosophe ; qui , à cette ^[lo-
que , était déjà célèbre. Il le trouve dans le parc , il l'aborde , et lui dit qu il venait pour avoir le plaiiir de dîner avec lui et pour paaeer la jonraée à eaoter en
liberté.
— Votre Alte$8e fera mauvaise chère , lui dit Rous- •ean, mais je vais dire qa*on mette un ooavert de plus.
Le philosophe part, va donner ses ordres , revient trouver le prince et passe avec lui deux ou trois heures à ae promener. Quand l'heure du dîner fut venue , il mène le prince dans son salOn, où celui-ci voyant trois couverts , lui dit : Qui voulez-vous donc faire dîner avec nous? Je pensais que nous dînerions téte-à-téte.
— Notre tiers , Monseigneur, lui dit Rousseau , est un autre moi-même. Cest un être qui n'est ni ma femme, ni ma mdtresse, ni ma servante, ni ma mère, ni ma fille , et qui est tout cela à la fois.
— Je le crois, mon cher; mais a étant venu que pour diner avec tous tout seul, je ne dBnerai pas avec votre autre vous-même et je vous laisserai avec votre tout.
En disant cela, le prince le salua et partit, llousseau ne chercha pas à le retenir.
Je fus vers le même temps témoin de la chute d^nne comédie française intitulée la Jille d'jéristide ; elle était de madame de GraijQgni, lemme de mérite, qui mourut deehagrin cinq jours après la ehute de sa pièce. L'abbé de Yoisenon en Tut consterné , car il avait le malheur d'avoir encouragé son amie à donner cette pièce au public et on sonpçonnail qnV y avait mis la main, ainsi qu'aux Lettres péruviennes et à Cénie. Par un contraste remarquable, à peu près dans le même temps, la mère
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de RewNÛeo movnit de joie dé Toir <|ae «on tiU était
devenu pape. La douleur et la joie tuent beaucoup plus de fesunee que d^hoanaes, et cela démontre que •i elles sont bien plus sensibles , elles sont anssi bien
plus i'aibles.
Lorsqn^au jugement de madame d*Urfé , mon prétendu fils Alt eonimablenient installé datas la maison
de Yiar, elle voulut que j^allasse lui faire une visite avec elle. Je le trouvai logé en prince, pariaitement ▼élu, dioyé et presque respecté. Jei fus émerveillé,
car cela surpassait mes espérances ainsi que mes désirs. Elle lui avait donné toutes sortes de maîtres et un trèsjoli petit eheyal parfaitement dressé pour lui faire apprendre Téquitation. On l'appelait M. le comte d'Aranda. Une demoiselle de seize ans , fille de Yiar, très-propre et très-jolie, était chargée de le oreiller et de le surveiller, et elle était toute fiôre de s intituler gouvernante de M. le comte. Elle assura à madame d'Urfé qu'elle en avait un soin particulier, quPà son révol die
lui apportait son déjeuner au lit , qu'ensuite elle rhabillait et ne le quittait plus que lorsqu'elle Pavait couché* Madame d'Urfé applaudissait à tout, recommandait un redoublement de zèle et promettait d'être reconnaissante. Quant au petit bonhomme, il était tout heureux et ne cessait de me le dire; mais je soupçonnais quelque mystère , et je me promis d^àller le voir seul , afin de réclaircir.
Quand nousfilkmes de retour , je db àmadame d*Urfé que jMtais viyement touché de ses bontés , que je trou^ "vais tout délicieux, au nom près d'Aranda, qui pou-
vait lin jour fournir matière à de fâcheuses tribulations j mais elle me répoadit que le petit en avait aMes dit pour qu'on pAt être persuadé qu'il était en droit de porter ce nom. J'avais , me dit-elle, dans mon secrétaire un cachet aux armes de cette maison j j'y mis la main par faasard et je le fis voir au petit, comme on montre un joujou à un enfant ; mais dès qu'il y eut jeté les yeux : Gomment se iait-il qne vous ayez mes aimes? s'écria-t-il. — Tos annes? lui dis^e; je tiens
ce cachet du comte d'Aranda ; mais comment pourriez-Tous me prouver que vous êtes de cette famille^ Ne me le demandei pas , Madame ; ma naissance est un secret que je ne dois jamais révéler à personne.
Je fus vivement sMrpris d^une pareille imposture, et surtout de Fassurance du petit firipon; je ne Feu aurais pas cru capable, et curieux de découvrir le fond de tout cela , je me rendis seul chez lui environ huit jours après.
Je trouvai mon soi-disant comte avec Ywr qui , â la soumission avec laquelle Tenfant me parlait , dut supposer qu'il m'appartenait. U me fit les plus grands éloffes de son élèTO , me disant qu'il jouait supérieurement de la flûte , qu^il dansait et faisait des armes à raTir , qu^il montait bien k cheval et qn^il écrivait parfaitement, n me fit voir des plumes qn^il avait taillées avec beaucoup d'ar^à trois ^ à cinq et même à onze pointes, et me pria de Fezainitter sur la héraldique, sdenee si nécessaire à un jeune seigneur , et que personne ne possédait mieux que lui.
Mon petit homme me jargona alors , en termes de
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blason, la description de ses armes prétendues, et j'eus bonne envie d'éclater de rire, parée que jen^y comprenais presque rien , et qu'il y mettait toute Timportance d un hobereau à trente-deux quartiers. Mais j'eus un yéritable plaisir à lui voir manier ses diverses plumes et écrire à main levée. Il traçait avec une merveilleuse adresse toutes sortes de lignes, et il en traçait chaque fois autant que la plume avait de becs. J en témoignai ma satisfaction à Viar, qui bientôt me laissa seul avec le petit, et nous descendîmes au jar^ dio. Me feras-tu le plaisir , lui dis-je , de m'apprendre d'où t'est venue la folie de te donner pour comte d'Âranda?
Il me répondit sans se déconcerter le moins du monde : J avoue que c'est une folie; mais laissez-lamoi , je vous en prie, car elle me sert ici à me faire
respecter.
— C'est une imposture que je ne saurais tolérer , car elle peut avoir des conséquences graves et nous
• compromettre l'un et Tautre. C'est une fourberie, mon ami , dont , à votre âge , je ne vous aurais point cm capable. Je pense Lien que vous ne l'avez fait que
' par étourderie , mais cela peut devenir criminel , et , après ce que vous avez dit à madame d'Urfé , je ne sais trop comment je puis y remédier en sauvant votre honneur.
Je ne cessai mes remontrances que lorsque je le vis
tout en pleurs et que j'eus écouté sa prière. Je préfère , me dit-il , la mortification d'être renvoyé à ma mère à la honte dWuer à madame d'Drfé que je lui
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en ai imposé ; et je ne saurais supporter Fidée de rester dans cette pension s'il me fallait ({uitter le nom sous le<juel j'y suis connu.
Voyant que je ne pouvais point le brusquer, à moins de Tenvoyer loin de Paris avec un autre nom , je lui dis de se tranquilliser , et que je penserais au moyen d'évier toute espèce de désagrément pour lui comme pour moi* Dis-moi maintenant , mais sois vrai , de queUe nature est la tendresse que la jeune Yiar a pour toi ?
— Papa, je crois que c'est le cas d'observer la discrétion que vous mWez recommandée ainsi que maman*
— Bien , cette manière de répondre m'en dit assez ; mais je te trouve bien savant pour un jeune marmot* Au reste , quand il s'agit d^une confession , la discrétion est déplacée ^ mon ami , et c'est absolument une confession que je te demande*
— Eh bien , papa , la petite Yiar m^aime beaucoup et elle me le témoigne de toutes les manières*
— £t toi 9 Taimes-tu aussi?
— Oui , je Faime*
— Reste-t-elle beaucoup avec toi le matin ?
— Nous sommes ensemble toute la journée*
— Elle assiste à ton coucher ?
— Oui , elle m aide à me déshabiller*
— Ne fait-elle rien de plus?
— Je ne voudrais pas vous le dire*
J'étais étonné de la mesure qu'il mettait dans ses réponses , et comme j'en savais assez pour ne pas douter quils étaient dans une parfaite intimité, je me
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contentai de Fexhorterà ménager sa santé , et je partis*
Depuis quelque temps j^étais , comme malgré moi , préoccupé de Tidée d^une spéculation tjae tons mes calculs me montraient devoir être lucrative. 11 s^agis* sait de produire sur les étoffes de soie , au moyen de Timpression , tous les beaux dessins que Fon exécute à Lyon par les moyens lents et difficiles du tissage , et de pouvoir ainsi procurer un grand débit à des prix bien inférieurs* Pavais toutes les connaissances chimimiques nécessaires , et assez de fonds pour assurer le succès de rentreprise* Je m^étais abouché avec un homme instruit , qui comprenait bien le mécanisme de la chose ainsi que le commerce , et qui devait être directeur de rétablissement*
Je fis part de mon projet à M. le prince de Conti, qui m'encouragea à le mettre à exécution , en me promettant sa protection et toutes les franchises que je pouvais désirer. Cela me décida.
Je louai dans Tenceinte du Temple une vaste et belle maison pour mille écus par an. Clle contenait une salle spacieuse , dans laquelle devaient travailler toutes mes ouvrières ; une autre grande salle qui devait servir de magasin , de nombreuses chambres pour y loger mes ouvriers et les employés, et un tr^s-joli appartement pour moi, si Fenvie venait à me prendre de m'y établir. -
Je divisai mon entreprise en trente actions ^ j'en accordai cinq au peintre dessinateur qui devait en être directeur , me réservant les vingt-cinq restantes pour en disposer en foveur des associés qui débourseraient
des fonds proportioDoeUement. J'en donnai une à un médecin qui me donna caution pour Temploi de garde* magasin , qui yint loger dans FhAtel avec toute sa famille , et je pris quatre domestiques , une servante et un portier. Je dus accorder une autre action à un te-
neur de Jivres qui me pourvut de deux scribes , et qui vint pareillement se loger à rhâtel. Plusieurs menuisiers, serruriers et peintres étant à Fouvrage du matia au soir , tout fut prêt en moins de trois semaines. Je laissai au directeur le soin de trouver vingt jeunes filles destinées à peindre et qui devaient recevoir léur salaire tous les samedis. Je mis dans le magasin trois cents pièces de taffetas, de gros de Tours et de camelot de diverses couleurs, pour y peindre des dessins dont je m'étais réservé le choix et je payai tout argent comptant*
J^avais calculé avec le directeur, d^une manière ap* proximative et ne comptant sur le débit qu^aubout d'un an , qu'il fallait que je déboursasse trois cent mille francs , ce qui ne me gênait pas. Dans tous les cas j aurais pu recourir à mes actions , dont la vente était sûre et facile; nmis j^espérais bien ne jamais me trouver dans cette nécessité , car je ne visais pas à moins de deux cent mille francs de rente.
Je ne me dissimulais pas, au reste , que cette entreprise pouvait me ruiner, si le débit me manquait; mais comment concevoir cette crainte en voyant la beauté de mes étoffes, et en m'entendant dire chaque jour que je ne devais pas les vendre à si bon marché? la chose était difficile quand tout autorisait à nourrir les plus belles espérances.
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Je déboursai en moins cl*an mois, pour monter cette maison , environ soixante mille francs , et je m^ëtais obligé à une dépense de plus de douze cents francs par semaine.
Madame d^Urfé riait de bon cœur chaque fois qu elle me voyait , car elle était persuadée que toute cette entreprise n'avait pour but que de dérouler les curieux et de m^assurer Tincognito, tant elle était fortement persuadée que je faisais i volonté la pluie et le beau temps.
L'aspect de vingt jeunes filles toutes plus ou moins
jolies et dont la plus âgée n'avait pas vingt-cinq ans, loin de me faire trembler, comme j'aurais dû le dési-^ rer, me fit un plaisir extrême. Je me crus transporté au milieu d'un sérail , et je me plaisais à les contem* pler dans leur petit air modeste et soumis, attentives aux leçons du maître qui les dirigeait dans leur travail. Les mieux payées ne gagnaient que vingt-quatre sous par jour, et toutes jouissaient d'une réputation de sagesse parfaite , car elles avaient été choisies par la femme du directeur, femme mûre et dévote, qui m'avait supplié de lui accorder cette faveur, et que j'espérais bien réduire au rôle de complaisante, si l'envie me prenait de goûter du fruit de son choix. Manon Balletti ne partagea pas ma joie ; elle frémit en me voyant possesseur d^un harem où elle sentait bien que ma vertu ne tarderait pas à trouver quelque nouvel écueiL Elle me bouda tout de bon , quoique je lui eusse assuré quaucune d'elles ne couchait dans la maison.
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DE GASA!«OVA.
Cet établissement me grandissait à mes propres yeux et me donnait nne importance qui provenait à la fois de l'espoir fondé d'une fortune brillante et bien acquise et de ridée que je fournissais Texistence d'un assez grand nombre de personnes ; mais ce bonheur était trop pur pour que mon mauvais génie ne vint pas me jeter quelque chose en travers»
II y avait déjà trois mois que mademoisefle X. €• V. était au couvent , et le terme de sa délivrance approchait. Nous nous écrivions deux fois par semaine, et sur cet article, je vivais fort tranquille j quant à M. de la Popelinière , il ne pouvait plus en être question, puisqu'il était marié, et mademoiselle, an sortir du couvent, devant retourner chez sa mère , il ne serait plus question de rien* Mais lorsque tout conspirait à fortifier ma sécurité , le feu qui couvait sous la cendre éclata comme on va le voir.
Un jour , en sortant d'un diner chez madame d'Urfé, j^allai me promener aux Tuileries. Pavais fait une couple de tours dans la grande allée , quand j'aperçois qu'une vieiUe femme accompagnée d'un homme vétu en noir et portant une épée m'observe d'un air scrutateur et semble communiquer ses observations à son compagnon. La chose étant toute simple dans un lieu public aussi fréquenté, je continue ma promenade , sans plus de réflexion^ mais au retour, je vois les mêmes individus arrêtés à m'observer en face. Les ayant considérés à mon tour, je me rappelle dWoir vu cet homme dans un tripot où il portait le nom gascon de Castel-Bajac. Je reviens sur mes pas , et ayant
obseryé de plus près la tête de la mégère , je m^aper~ çois avec peine qae c^est celle que je suis allé consulter avec mademoiselle X. C. V. au sujet de la grossesse. Persuadé qu'elle m'avait reconnu ^ mais pensait n avoir rien à craindre , je $ots du jardin pour aller me promener ailleurs. Le surlendemain à onze heures , au moment où j'allais sortir pour monter en voiture , je vois un homme de mauvaise mine qui me présente un papier en me disant de le lire. Je louvre, mais voyant un griffonnage illi«&le , je le lui rends 9 en lui disant de le lire lui-même. Il s'exécute, et je m^entends assigna à comparaître devant le commis^ire de police pour répondreà une plainte que portait contre moi la sagefemme dont j'ai oublié le nom.
Quoique je pusse facilement deviner sur quoi je serais interrogé , et persuadé qu^elIe ne pourrait fournir aucune preuve de ce qu'elle déposerait contre moi, je me rendis chez un procureur de ma connaissance , et je le chargeai dans les formes de me représenter* Je Favertis que je ne connaissais et que je n'avais jamais connu aucune sage«femme à Paris» Il se rendit chez le commissaire , et le lendemain il m'apporta copie de la plainte.
Elle se plaignait qu'une nuitj^avais été chez elle avec une jeune dame enceinte d^environ cinq mois , et que, tenant un pistolet d'une main et un rouleau de cinquante louis de Fautre , je ne lui avais laissé que Palternative de mourir ou de gagner les douze cents firancs en &isant avorter la dame qui , comme moi , ^kait en domino, ce qui indiquait que nous sortions
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du bal de TOpéra. La peur, disait-elle, Tavait empéabée dereAiser nettement, mais qu'elle ayait été assez maîtresse d'elle-même pour me dire que les drogues nécessaires notaient pas prêtes , qu^elle préparerait font ce qnMl fallait pour la nnit suivante , et que nous Favious quittée en lui promettant de revenir. Croyant que je n*y manquerais pas, elle était allée dès le matin prier M. €asteI-Bajac de se tenir caché dans la chambre voisine , afin de la garantir de violences et pouvoir entendré les propos que^ lui tiendrais ; nuds qu'elle ne m'avait plus revu. Elle ajoutait qu'elle n'aurait pas manqué de Êdre sa déclaraticm dès le lende* main , si elle avait sn^ qui j'étais ; mais que m'ayant reconnu la veille aux Tuileries et que M. Castel-Bajac lui ayant dit mon nom , elle croyait du devoir de sa conscience de me dénoncer, pour que je fusse livré a la rigueur des lois , et qu'elle obtînt réparation de Feutrage que je lui avais fait. Le sieur Castel-Bajac avait signé comme témoin.
La calomnie est évidente, me dit mon procureur, ou rien au moins ne peut attester la vérité des faits dont cette femme vous accuse. Je vous conseille donc de porter Taffaira au lieutenant-criminiel pour eu obtenir la satisfaction que votre honneur exige. Je l'av* torisai à faire tout ce qu^il jugerait convenable, et trois ou quatre jours après il vint m^annoncer que ce magistrat voulait me parler en particulier, et qu*il m'attendrait chez lui le même jour à trois heures de raprès-midi.
. Je ne manquai pas au rendez-vous , comme on le
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penaebien. Je trouvai un homme poli et tout-à-fait aimable. C'était le fameux H. de Sartine , que le roi nomma lieutenant de police deux ans plus tard. La charge de lieutenant-criminel était une charge vénale que M. de Sartine yendit dès que lemonarque l'eut appelé à la téte de la police.
Ausaitèt que je lui eus fait ma révérence , M. de Sartine m^invita à m*a88eoir près de lui , puis il me parla ainsi :
Monsieur, je vous ai fait prier de passer chez moi
pour notre avantage réciproque , car dans le cas où vous vous trouvez, nos intérêts sont inséparables* Bans le procès que 1 on vous intente , vous avez raison de récriminer devant moi, si vous êtes innocent ^ mais avant tout , vous devez me faire connaître la vérité dans tout son jour. Je suis prêt à vous aider en faisant abstraction de ma qualité de juge ^ mais vous sentez que pour établir la culpabité de votre partie adverse , il faut la convaincre de calomnie. Je désire de vous une information extrajudiciaire et toute confidentielle, car votre affaire est déjà grave au premier chef, et de nature , malgré votre innocence , à vous croire obligé à des réserves pour votre honneur. Vos adversaires n'auront aucun respect pour votre délicatesse. Ils vous serreront tellement de près que vous vous verrez forcé de subir une condamnation infamante ou à manquer à ce que vous pouvez croire devoir à Fhonneur pour manifester votre innocence. C'est une confidence de téte-à-téte que j'ai rhonneur de vous fdre en ce moment. Sachez que dans certains cas Thon-
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neur m^ast cher au point de le défendre au prix de3 règles leaplus strictes et les plus rigaurenses de la justice crimineOe. Payei-moi de retour ; accordez-moi une entière confiance , dites-moi tout sans réserve , et captivez par-là mon amitié et ma bienyaillance* Je ne risque rien , si tous Ates innocent , car la qualité d*ami ne pourra jamais m'empècher d'être intègre 3 mais si TOUS êtes coupable , je tous plains , car joTOUS avertis que je serai juste.
Après lui avoir dil tout ce que le sentiment me suggérait pour lui prouver ma reconnaissance , je lui assurai que je notais pas dans le cas de devoir faire des réserves par rapport à Thonneur^ et que par conséquent je navals rien à lui dire entrayudiciairement* La sagefemme , ijontai-je ^ m*est absolument inconnue ; ce ne peut être qu'une scélérate, qui, de moitié avec un compagnon digne décile , veut m'escroquer de Fargent»
— - Je me plais à le croire, me répondit-il, mais si cela est vrai , voyez ^omme le hasard la iavorise pour TOUS rendre longue et difficile la preuTO de Totre innocence. Il y a trois mois que la demoiselle a disparu. On connaît votre intimité avec elle ^ vous la voyiez à toute heure ; tous aTCZ passé aTec die plusieurs heures la veille de sa disparition , et on ignore où elle est. Tous les soupçons se sont portés sur vous , et des espions payés TOUS guettent sans cesse. La sage-femme ' m^a fait présenter hier son réquisitoire par FaTOcat Vauversin. Elle prétend que la dame enceinte que vous lui avez présentée est la même que celle que roa-
Htaoïus
clame X. C. V. réclame. L'accusatrice déclare en outre que TOUS étiez tous deux en domino noir, et la justice a d^à yârifié qu^en effet tous tous trouviez Ions deux au bal de TOpéra en domino noir la même nuit que cette femme indique comme tous étant présentés chez elle ; et Ae plus tous les rapports s^accordent sur un point , c'est que vous ayez disparu du bal ensemble. Ce nest là, à la vérité, que des demi-preuves; mais elles font trembler.
— - Pourquoi tremblerais-je ?
— Pourquoi ? paroe qu^un faux témoin , &eile à trouver pour de l'argent, peut jurer impunément qu'il TOUS a TUS touis deux sortir du bal et monter dans un fiacre* Un fiacre mAme , corrompu par un peu d*ar» gent , peut témoigner qu'il vous a conduits chez la sage«femme. Dans ce cas, je me Terrais forcé de tous décréter prise de corps pour vous forcer à nommer la personne que vous avez menée chez votre accusatrice.
. Songes qu'on vous accuse de l'avoir fait avorter et que trois mois se sont écoulés sans que sa famille ait pu découvrir son asile; on la dit morte, et sentez-vous toute Timportance d^une accusation de meurtre?
— Certainement , Monsieur ; mais si je périssais , tout innocent que je suis , c'est vous qui m'auriez condamné. Tous seriez plus à plaindre que moi.
— Vous avez bien raison, mais cela ne changerait en rien votreaort. Au reste , soyez sûr que je ne vous condamnerais pas innocent, mais vous auriez peut-être à languir long-temps dans un cachot avant de pouvoir prouver voti;e innocence. Enfin^ vous voyezqu^n vingt-
quatre heures celte affaire est devenue très-mauvaise, et que dans huit jours elle peut devenir afËreuse. €e qui a excité mon intérêt en votre faveur est Fabsurdité de laccusation , qui m'a fait rire , mais les accessoires qui la compliquent rendent l'affaire sérieuse. Je vois la vraisemblance de Penlèvement , je vols Tamour et rhonneur surtout qui vous forcent à la réserve. J'ai décidé de tous parler, et j*espôre que vous mWvrirez votre cœur sans réserve. Je vous épargnerai tous les désagrémens qui vous menacent ^ tout innocent que je vous suppose. Dites-moi tout , et soyez sûr que llionneur de la demoiselle n çn souffrira en aucune façon ; mais si vous vous savez mdheurensement coupable des crimes qu'on yons impute , je vous conseille de prendre des mesures prudentes qu'il ne m'appartient point de vous suggérer. Je vous préviens que dans trois on quatre jours je vous ferai citer au greffe et que là vous ne me verrez qu'en qualité de juge, juste , mais impartial et sévère comme la loi.
J'étais pélrilié , car ce discours me montrait dans tout sa nudité le danger où je me trouvais. Je sentis tout le cas que je devais faire des offres bienveillantes de cet homme de bien , et je lui dis d'une voix altérée que tout innocent que j'étais , je me Toyais dans la nécessité de me prévaloir de ses bontés relativement à rhonneur de mademoiselle X. C. Y. , qui, exempte de tout crime, se voyait exposée à perdre sa réputation par le bruit que ferait cette mauvaise affaire. Je sais où elle est, ajoutai-je, et je puis vous assurer qu'elle n^aurait point quitté sa môre, si on n'avait pas voulu
la eoDtruftdre à ^poiiter un honmie qu'eUe détestait*
— Mais cet homme est marié maintenant; qu^elle Mtourne chez sa ioère , et voua voilà sauvé, à moins que la sage-feome n insiste en soutenant que voua Tavez (dit avorter.
Hélas I Monsieur, Un est nullement question d^avortement; mais d'autres raisons Tempèdieiit en retourner au sein de sa famille. Je ne puis vous de dire davantage sans un consentement que je tacherai d^obtenir. Je pourrai alors vous donner toutes les lumières que votre belle ame mérite. Accordez-moi Thonneur de m^écouter ici une seconde fois aprèsHlemaio*
— J*entends;îe vous écouterai bien volontiers, et je vous remercie autant que je vous félicite. Adieu.
J'étais sur le bord di^ précipice , mais j'étais bien décidé à sortir du royaume plut6t que de trahir le secret de ma chère malheureuse amie. Si la chose avait été possible, j aurais volontiers étouffé Taffaireaforce d'argent ; mais il n'en était plus temps. J'étais persuadé que Farsetti était le principal agent de tout cet imbroglio, qu'il m avait constamment suivi et que c'était lui qui payait les espions dont m avait parlé M. de Sartine. Cétait encore lui qui m'avait suscité Pavocat Vauversin , et je ne devais pas douter qu'aucun sacrifice ne lui coûtât pour arriver à me prendre. Je sentis que je n^avais rien de mieux à faire que de me confier sans réserve à M. de Sartine , mais il me fallait pour cela le consentement de madame du Aumain.
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